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A V HISTOIRE 

DE LA RIVALITÉ 

' v 1 » \ 

De la France & de £ Angleterre . A, 

l'HiJloire de la ()'uerelle de- Philippe, 
de f r alois & dlEdouard I II , &c. • ••••r 

•G -L—:-■=.! ■ a ■J- BBsrfKS Si--'F ■ •* 

• CHAPITRE QU A TRIEMÈi 

Histoire de Marie. Stuart & 
d'ELiSABETH d’Angleterre 3 depuis là ; 
mort de FRANÇOIS II , jufquà lat 

mort de Marie Stuart , v y ! 0 

* 

i S 6 o- ij 8 7. I: •• • .;îv 

N 4 . Nous efpérons qu’on nous permettra de 
- traiter avec quelque étendue ce fujet fi impor¬ 
tant en lui-même & qui appartint fi effentielt 
Tome II, A 












2 Supplément a VHift. de la Rivalité 

ment à l’Hiftoire de la Rivalité de la France 
dé l'Angleterre y dont il forme une des 
époques les plus intéreïfantes. Nous nous 
fommes propofé de difcuter & de réfoudre 
la queflion qui concerne l’innocence de Ma¬ 
rie Stuart j & nous confacrerons à cet exa¬ 
men &r aux détails de l'Hiftoire de cette 
Princefie ^ ce fécond volume tout entier. 

Ma,. e Stuart j quoiqu’elle eût vu 
en France pendant le court & trifte 
régné de François II fon mari, des 
violences & des horreurs-, prémices 
d’horreurs plus grandes, aimoit ce 
pays , où elle avoir été amenée dès 
fa tendre enfance , ôc où elle avoit* 
été élevée, La véritable patrie eft: le 
lieu qui a vu naître nos premières 
affeftions, & qui en a produit les 
objets, A peine Marie Stuart fe fou- 
venoit - elle de l’Ecoffe, qu’elle avoit 
quittée à Fâge de fix ans { elle favoit 
feulement, par tradition , qu’elle n’y 
retrouverait point cette politeffe de 


■ delà France & de P Anglettrrc . 3 

la Cour de France, ni ces fêtes & ces 
plaifirs que Catherine de Médicis mê- 
loit toujours aux affaires, & quelque¬ 
fois aux crimes. Marie avoit vu d'ail¬ 
leurs fous Henri 11 des jours bril- 
lans & heureux , dernier crépufcule 
de ce beau régné de François I, qui 
fut le triomphe de la galanterie Sc 
des Lettres. Les l’Hôpital , les Ron 7 
fard , les Joachim du Bellay , tous 
les Poètes de ce temps , avoient cé¬ 
lébré fa beauté nai liante , fes dou¬ 
ces vertus & fes talens, pour le moins 
égaux aux leurs ( a ). 


(a ) A i’âgè de treize ou quatorze ans, 
elle récita publiquement , dans une falle du 
Louvre, en préfence du Roi Henri II, de la 
Reine Catherine de Médicis & de toute la 
Cour , un difeours latin de fa compofîtion , 
où elle foutenoit ( contre le préjugé dès- 
lors commun 1 qu'il lied aux femmes d’être 
inftruites , & que' les belles connoiflances 
font pour elles une grâce de plus. Obfervons 

Aij 


y 



*4 Supplément à l'ffljt. de la Rivalité 
Cette femme , que la nature avoit 
faite pour être le modèle des Grâces 


cependant que cet appareil de réciter en 
public un difeours latin 0 comme un Ora- 
teur de l’Univeriîté , çaraétérife l’efprit du 
temps & paroît être un relte de pédantifme > 
mais ce qui cft certainement un mérite > 
c’eft que les Poéfîes françoifes de Marie 
Stuart annoncent un efprit nourri des grands 
modèles de l’antiquité ^ qifelle fa voit même 
fe rendre propres 3 autant que rimperfeétion 
d’une langue encore au berceau pouvoit le 
permettre. On a de cette Princelfe une 
Elégie fur la rçort de François II ^ fon ma¬ 
ri j où l’on ne trouve aucune de ces décla¬ 
mations vagues de ces hyperboles gigan- 
tefques y fi communes alors dans les écrits 
de ce genre. Les idées en font fimples ^ les 
fentimens vrais ^ & Pexpreffion ^ quoique 
fouvent foible & vicieufe , a moins d’obfcu-r 
rite qu’elle n’en a dans la plupart des Poé^ 
£çs du temps. 

Et mon pâle vifagç 
De violette teint 
Qui çft Pamoureux tçint, 







de la France & de VAngleterre. £ 

chez la nation même qui fert de mo¬ 
dèle aux autres dans ce genre, alloic 

Eft vifiblement une traduction de ce vers 
d'Horace : 

Nec tinftus violâ pallor amantïam. 

On’ a dit depuis : 

Pâleur qui marque une ame tendre 
A bien fôn prix. 

C*eft le pallor amantium fans le tinclus vio 
la j image peut-être plus agréable en latin 
qu'en françoiâ. 

Rien n'elt plus naturel ni plus dans 4 e 
goût (impie de l'Antique * que cette ilro- 
phe ou la Reine; peint l'objet de fes regrets 
comme toujours préfent. 

Si je fuis en repos 
Sommeillant fur mer couche , 

J'o y. qu|il me. tient propos , 

Je. le fens qui me touche , , 

\ r EriJabeur , en recoy ) 

• Toujours elt près de moy. " r 

On jugeoit alors que Marie Stuart écri- 
voit fort bien ,en profe , que fes lettres 

t Rccoy^, rcquies , repos y oppofé X labeur, labor , 
rrayail..j» I 4 

‘A iij 


* • 
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regner fur de fauvages montagnards , 
fur de farouches Puritains, fur des 


croient éloquentes & fa' ccnverfation pleine 
de charmes ; on trouvait qu'elle embellilfoit 
jufqu'à fa langue naturelle , qui de foi , dit 
Erantôme , elt fort ruralebarbare, mal- 
« fonnante & féante $ » çlle la parloit, ajou- 
03 te - t'il , de fi bonne grâce ^ & la feçon- 
w noit de telle forte , qu'elle la faifoit très- 
33, belle & agréable en elle, mais, non en 
o? autres 33. 

Pour mieux connoîtrc les délicatelfes de 
notre langue* Marie fit compofer une Rhé¬ 
torique françoife , par un Rhéteur du temps, 
dont il faut avouer que le nom eft refté affez 
obfcur y c'eft Antoine Fochain, de Chauny 
en Vermandois. 

Comme elle embelliffoit les langues, elle 
embellilfoit auffi tour - â - tour l'habit fran- 
çois , efpagnol , italien, & jufqu'à # l'habit 
des fauyages de fon pays. 33 Elle paroifioit» 
dit Brantôme, » en un corps mortel & ha- 
•3 bit barbare & groffier', une Vraie déeffë* 
IL ajoute : qu'il,la faifoit très-beau voir, 
•3 après mort de François II, dans fou 
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peuples aufli divifés que l’étoienc alors 
les François , encore moins fournis, 


» grand deuil blanc, car la blancheur de 
»» Ton vifage contendoit avec la blancheur 
» de Ton voile 3 & l'emportoit On fie fur 
ce deuil & fur ce voile une chanfon } qui 
peut donner une idée de la galanterie de 
ce temps. 

L’on voit fous blanc atour. 

En grand deuil & triftefîe 
Se promener maint tour 
De beauté la déefle , 

Tenant le trait en main 
De fon fils inhumain. 

* \ 

Et Amour fans fronteau 
Voleter autour d'elle > 

Déguifant fon bandeau 
En un funèbre vêle ( * ) 

Où font ces mots écrits^: 

Mourir ou être pis . / 

Marie réuniffoit tous les talents aimables , 
* Voile. 1 ’ * ■ * 

Aiv 
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Si fur-tour moins polis, que l’âpreté 
*ie$ contentions théologiques , jointe 


. • i . • - 

la dan Te ^ la mufique 3 le goât du chant , 
Fart de toucher le luth de cette belle main 
blanche & de ces beaux doigts fi bien façonnés 
qui ne doivent d ceux de VAurore. 

Brantôme repréfente cette Princcfle le jour 
de fon mariage avec le Dauphin François , 
cent fois pins belle qu'une déeffe du ciel ^ 
35 fut au matin à aller aux époufaillcs en 
» brave Majefté , fût après dîner à fe pro- 
05 mener au Bal, & fût / fur le foir à s'a- 
3> cheminer d'un pas modeffe &: façon dé- 
05 daigneufe pour offrir & faire fon yœu au 
5* Dieu Hymenée. 

Le célèbre l’Hôpital qui fut depuis Chan¬ 
celier y fit fur ce-mariage .une pièce de vers, 
où Ton voit qu'il loue le Dauphin par bien- 
féance & Marie Stuart par inclination. L'é¬ 
loge du Dauphin fe bornera des préfages , 
à des efpérances. 


* • Plurima inJl/o 

Semina virtutis fiant non obfcura patcrnA» 
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à l’orgueil ariftocratique, rendoit in- 
fenfibles aux talens aimables 6c inac- 

i... .... 

Celui de Marie Stuart eft d'un autre ton. 

Ilia autem prsflat rcliqùis pulcherrima formâ 
Virginibus, comitefque fuas fupereminet omîtes : 
Afpeftit veneranda , putes ut numen inejfe y 
Tantus in ore décor 3 Majejlas régla, tanta e/l : 
Accejfere m etiam divins. Palladit artes 
Et major fexu prudentia y major & annis ; 
Qus bona , fi pofita in mediocri forte fui/fent 3 
Per fe magna tamen poterant atque ampla 
videri. 


Num ftudiis , genere atque opibus y num de- 
nique formâ 

Invenient aliam y qus fe huic componere poffit ? 

Afpeftu 'veneranda y putes ut numen inejfe y 

n'eft pas un trait qui s'offre de lui - même 
dans le portrait d'une femme de dix - huit 
ans y il doit être caraélériftique. Les autres 
traits paroiflent également -fends. 

Le Poçte promet à ces auguftcs Epoux une 

Ay 




I o Supplément à tîlift. de la Rivalité '* 

ceflibles à la féduétion des Grâces; 

Les conjonctures rendoient encore 
la conduite de Marie à l’égard d’£li* 
fabeth, délicate 6 c difficile. C'étoit un 
grand malheur pour Marie d’avoir été 
nourrie par les ^Guifes, fes oncles , 
dans la perfuafion que l’Angleterre & 


poflérité nombreufe , & déjà il partage en¬ 
tre leurs fils tous les lceptres de l’Europe. 
« Mes enians, dit-il, verront les grandeurs 
» de cette glorieufe race, & diront : Notre 
» p'ere , notre ayeul les avoit prédites *>. Trois 
ans après, le Poète avoit vu lui-même fes 
prédictions démenties, 

Joachim Du Bellay voit dans ce mariage 
la fin de cette longue Rivalité de la France 
8 c de l’Angleterre. Il n’a pas mieux rencon¬ 
tré. Au refte , il ne célèbre que Marie Stuart 
& ne dit rien du Dauphin^ Marie étoit feule 
l’objet de l’amour public & le fujet de tous 
les éloges. 

Raptus Tyndaridis parumpudicA 
O b formant & facieninimis venufiatn 
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l’Irlande lui appartenoicnt, & qu’Eli- 
fabeth n’étoit qu’une bâtarde & une 
ufurpatrice. Par malheur encore, cette 
idée n’étoit pas fans fondement. Les 
pallions de Henri VIII avoient femé 
dans fa famille des divifîons inévi¬ 
tables; car qui peut renoncer à deux 
Couronnes , quancf on croit y avoir 
droit ? & il étoit prefque impoflible 
qu’Elifabeth & Marie ne cruffent pas 

\ J 

Europam atquA Afiam decem per annos ' 
Collifit nimiiim gravi duello. j : . 

Caftus Scottidis at tkorus puell&> ) 
Qud nec pulchrior efi pudiciorquc# 

Quâ nec candidior benigniotque 
Aut efi j aut fuit , aut erit paella y 
Gallum belligerum acferum Britannum 
Bellis tam gravi bus diu &fi liantes y 1 

U no fùb Duce y legibus fub tïfdem * -*• 
-lifdirn fub titulis y Deo fub dn&- y • ' * - ; 

P ace perpetuâ jugabh olim m 
O ter conjugium quaterqûe felik ! 

* O Utam pçpuii hine & inde fortem ! 

O pulchram & lepidam & piam pudlam ! 

A vj 


l 




GoodaU. volv 
J >P- 17)'- 
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l'une & l’autre leurs droits incontef- 
tables. 

Elifabeth envoya fommer la Reine 
d’Ecofle de ratifier le traité d’Edim¬ 
bourg , qui portoit renonciation de 
la part de Marie aux Royaumes d’An¬ 
gleterre & d'Irlande. Marie répondit 
que ce .traité, fait dans un temps où 
elle ne pouvoit qu’obéir , n’étoit point 
fon ouvrage 3 qu’il n’avoit pas même 
été ratifié par le Roi fon époux > 
qu’elle devoit refpe&er les raifons qui 
avoient empêché François 11 d’y 
donner cette dernière fan&ion, qu'elle 
devoit du moins les éxaminer, qu’elle 
alloit en Ecofie conférer avec fes fu¬ 
mets, & prendre les lumières nécefiaires 
fur cet objet important : elle deman- 
doit en eonféquence un fauf- conduit 
pour fcn voyage, Elifabeth lerefufa. 

Quoique ce refus flattât le defîr 
fecret que Marie avoit de relier en 
France > elle fentit que fon devoir fap- 

Î-- 
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pelloit en Ecofle , & elle réfolut de 
braver tous les dangers dont ce refus 
la menaçoit, » J’ai bien échappé , dit- 
» elle , au frere ( Edouard VI ) pour 
» venir en France ; j’échapperai de 
» même à Ifi foeur pour retourner en 
»> Ecofle ». 

Le Cardinal Charles de Lorraine fon 
oncle, chez qui elle s’étoit retirée à 
Rheims, pendant qu'on préparoit tout 
pour fon départ, lui propofa de laifler 
fes pierreries & fes bijoux, qu’il lui^ 
feroit, difoit-il, remettre dans la fuite 
par une voie fure î » quand j expofe 
» ma perfonne, répondit Marie, crain- 
» drois-je pour des bijoux?" Nous 
ne relevons cette petite circonflance, 
que parce que, félon les Huguenots, 
l'intention du Cardinal, homme très- 
avide, étoit.de dépouiller fa nièce, 
comme il avoit , difent-ils, dépouillé 
par artifice le Cardinal Jean , fon on¬ 
cle, delà plupart de fes bénéfices. Le 
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même Cardinal Charles s’étoic fait 
donner par la Reine Régente'd’Ecoffe > 
fa foeur, les Abbayes de Kelfo ôc de 
Melroff, deux des plus riches béné¬ 
fices de PEcofle. 

Une queftion bien importante étoit 
de favoir quelle alloit être la Religion 
dominante en Ecofle. Jacques Stuart, 
Prieur de Saint-André, frère naturel 
de Marie, connu depuis fous le nom 
de Comte de Murray, étoit à la tête 
. des Proteftans; les Evêques, mais peu 
de Seigneurs laïques , à la tête des 
Catholiques. Les Chefs des deux Par¬ 
tis paffèrent la mer, & vinrent en 
France plaider leur caufe devant leur 
'jeune Reine ÿ elle étoit décidée pour la 
Religion Catholique, mais elle favoit 
que fon devoir étoit d’éconter tout 
le monde ; d’ailleurs les Seigneurs 
François qui avoient fait la guerre en 
Ecofie pour elle & pour François II, 
6c que le traité d’Edimbourg àvoit ra- 
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menés en France , lui .confeilloienc 
de ménager lé Parti Proteftant, comme 
le plus fort ; le Prieur de Saint - An¬ 
dré vint lui-même en Frarite rendre 
Tes hommages à fa fceur & à fa Sou¬ 
veraine elle étoit douce Sc facile, il 
gagna aifémcnt fa confiance , quoi¬ 
qu’on l’eût avertie de fe défier de 
l’ambition de ce frère , qui n’afpiroit 
pas à moins qu’à la Couronne , il 
tira d’elle un pouvoir d’aflembler les 
Etats, pour faire avec eux les régle- 
mens qui feroient jugés néçeflaires , 
& en vertu de ce pouvoir , auquel 
elle n’âvoit'pas cru donner tant d’é¬ 
tendue , elle trouva en arrivant en 
Ecofife, que fon Royaume n’étoit plus 
dé ‘fa"Religion , lés Etats avqient 
profçrit la foi Catholique , ils avoient 
confommé l’ouvrage de la Réforme, 
déjà fort avancé par les opérations 
précédentes i-à peine fut-il permis à la 
Reine d’avoir une Méfié dans fa chà- 
pelle. 


1 6 Supplément à l'HiJl. de la Rivalité 

Marie "s'éroit embarquée à Calais 
bien moins occupée des dangers de 
la mer ou de la crainte de tomber 
entre les mains des Anglois , que du 
regret de quitter la France (a). Au 
moment où l’on fortôit du port, elle 
vit périr un bâtiment; la plus grande 
partie de l’équipage fut noyée. Ahl 
s’écria la Reine, quel augure pour un 
voyage ! 

Pendant la navigation , elle eut tou¬ 
jours les yeux fixés fur les côtes de 
France, tant qu’elle put les apperce- 
voir. » Didon', au départ d’Enée , 
« tournoit fes regards vers la mer , 


(a) » Hélas! dit Brantôme, elle n’y avoit 
•» aucune envie ni. volonté} je lut ai vu dire 
’« fouvent & appréhender comme la mort 
« ce voyage', & defiroit cent fois de de- 
»» meurer en France lîmple douairière , 8c 
, » fe contenter de fon Touraine & Poitou 
» pour fon douaire donné à elle , que d’al- 
?» 1er régner là (Uns fon pays fauvage. 
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» pour moi, difoit-eile, c’eft la terre 
» qui attire & fixe les-miens ». La 
nuit étant venue, elle fe fit préparer 
un lit fur le tiUac, & ordonna qu’on 
l’éveillât dès la pointe du jour, û l’on 
pouvoit encore voir la France; à Ton 
réveil elle jetta un. tri fie Sc . dernier 
regard fur ces côtes , qui commen- 
çoient à Te confondre avec les nues 
.& avec les flots, elle s’écria plufieurs 
fois : adieu France j adieu , je ne te verrai Keîth ) p-w* 

» o ~ r , , Jcbb. vol. i, 

plus ) oc yçria un torrent de larmes v p. 4*;. 

. . , ,, . 'Jam.îen. Elifs 

aimables mouvemens d une ame jeune Brantôme , 
& tendre , dont la fenfibili.té ert en- 
core dans toute fa fleur. Sa confola- StUiIt ‘ 
tion fut de parler de la France avec 
des femmes; françQifes , dont elle vou¬ 
lut toujours être îfervie , & de relire,, 
en pleurant, les vers faits pour elle en 
France, les Elégies dont fon départ 
avoit été !é fujét; enfin tous les mo- 
numensde l'amour qu’elle avoirinfpiré 
aux François. Quand elle rencontrait 
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dans ces écrits quelque trait ingénieux 
& tendre , elle s'interrompent, & le 
fourire à la bouche & les larmes aux 
yeux , elle s’écrioit : aimable , aimable 
Nation , je ne cejjerai jamais de t aimer ! 

La bonté , l’humanité , la pitié pour 
les malheureux , toutes les vertus 
douces 8c tendres de Ton caractère , 
éclatoient &fe développoient en toute 
occafion.Son premier foin, en mon» 
tant fur fa galère , fut de réformer 
l’uface inhumain de battre les For- 
çats ; elle conjura le Grand-Prieur de 
Lorraine, fon oncle , d’alfurer fur ce 
point l’exécution de fes ordres» » Elle 
»> avoit , dit Brantôme , une com- 
» palîion extrême de leur mifere, & 
» le coeur lui en faifoit mal. Bran¬ 
tôme remarque à ce fujet » que jamais 
» elle n’avoit pris plaifir ni eu le coeur 
*> de voir défaire les pauvres crimi- 
» nels par Juftice, comme beaucoup 
>» de grandes que j’ai connues, dit-il ». 
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Quel fiècle'que celui où cette aver- 
fion pour voir fouffrir des malheu¬ 
reux, devient un fujet d'éloge pour 
une jeune Reine ! Mais l'éloge eft 
jufte, & ce trait d'humanité devient 
un trait de caractère, quand il a l’ufage 
-Sc l’efprit du fiècle à combattre. 

Charles IX, trop enfant alors pour 
fentir le prix du tréfor qui lui échap- 
poit, laifla partir Marie Stuart, il la 
regretta dans la fuite; ce Prince , fi 
l’on en croit Brantôme, devint éper- 
duement amoureux d'elle fur fon por¬ 
trait : il ne pouvoit fe îaffer de le re¬ 
garder. »Non, s’écrioit-il quelquefois, 
» mon .Royaume entier n’a rien de 
» comparable à cettç femme ! que 
» mon frère étoit heureux ! je'férois 
» content de mourir comme-lui après 
• »» l’avoir pofiedée ». 

Un brouillard fi épais qu’on ne pou¬ 
voit fe voir de la proue à la pouppe, 
déroba Marie Stuart à la flotte an- 
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gloife , qui croifoit dans ces mers pour 
l’enlever, mais fa galère pcnfa fe bri- 
fer contre des écueils que ce même 
brouillard empêchoit d’appercevoir. 
Les Pilotes l’avertirent du danger 
qu'elle avoit couru. Ah ! dit - elle , Jl 
mon Peuple n avoit pas intérêtà may le j 
que m importeraient les écueils ? v- 

Elle débarqua en Ecoffele 19 Août 
1561. Comme on ne I’attendoit pas, 
on n’avoit pu faire aucuns préparatifs 
pour la recevoir ; fon pays s’offrant à 
elle dans toute fa pauvreté., bleila fes 
yeux , accoutumés à l’éclat d,e la Cour 
de France , il faîloit voyager fur de 
mauvaifes petites haquenées du pays : 
0:1 font y dit la Reine, ces fuperbes. mon¬ 
tures & ces voitures de France f ccn^nf odes ? 

Ses ennemis mêmes conviennent 

.. . t .j . y ) » 

que fon adminiflration fut pleine de. 
raifon & de douceur, qu’elle attaqua 
les abus avec précaution & avec .•fer¬ 
meté , .qu’elle travailla fans précipita- 
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tion , mais fans négligence au rétablit 
fement de l’ordre ; elle parut donner 
fa confiance au Prieur de Saint-André 
fon frère, ' qu’elle fit Comte de Mur¬ 
ray, qu’elle combla de bienfaits,' & 
qui fut dans la fuite fon plus ardent 
perfécuteur; elle protégea la Religion 
Proteftanteparce qu’elle la trouva 
établië, mais elle garda la fienne, & 
la réforme , déjà intolérante, ne le put 
fouffrir. ' ' : 

La Reine ayant voulu le lendemain 
de fon arrivée faire dire la Mefle dans 
fa chapelle, on penfa tuer fon Aumô 
nier jufques dans fa chambre & fous 
fes yeux, on infulta ceux qui voulu¬ 
rent allumer les cierges, on crioit par¬ 
tout à 1 ’idolâtrie , on demandoit fi une 
Princefîc idolâtré pou voit avoir quel¬ 
que autorité, même en matière civile > 
on prioit Diéu dé changer le'cœur de 
la Reine, ou de donner au coeur & au 
bras de fes élus la force de réfifter à la 
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rage des Tyrans ; on difoit hautement 
en chaire qu’une Méfié étoit plus à 
craindre qu’une armée de dix mille 
hommes ; le Lord Lindefey foutenoit 
que tout 'idolâtre méritoit la mort ; 
quand la Reine fit fon entrée à Edim¬ 
bourg , toutes les décorations repré- 
fencoient les traits de l’Ancien Tefta- 
ment, relatifs au châtiment des Ido¬ 
lâtres, A tant d’infolence & de fana- 
tifme, Marie n’oppofoit que la pa¬ 
tience & la bonté. Quel commencement 
d’obéijfance ! difoit-elle en foupirant, <$* 
quelle en fera la fuite ? 

Le Confeil particulier de la ville d’E¬ 
dimbourg, ayant banni comme cohorte 
de l’Antechrift, c’eft-à dire du Pape, les 
Prêtres & les Moines avec les fornica- 
teurs & les adultères, la Reine, comme 
il s’agiffoit de défendre des opprimés, 
crut devoir venir au fecours des Prê¬ 
tres ; la proclamation du Confeil 
d'Edimbourg fut cafifée , comme ren- 
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due par des Juges qui avoient excédé 
leur pouvoir, & comme confondant 
l’innocent avec le coupable ; on pu¬ 
blia que la Reine protégeoit les impu- 
diques Sc les adultères à caufe de la 
conformité des mçeurs. 

Voilà ces Sedaires qui s’étoient tant 
élevés contre la perfécution quand ils 
avoient été perfécutés ; comment 
étoient-ils devenus perfécuteurs eux- 
mêmes ? C’ell que la perfécution ir-_ 
rite, & que l’irritation porte naturel-» 
lement à la violence & à la perfécu¬ 
tion ; c’eft que les hommes veulent 
toujours fe venger , ôc ne favent pas 
même fe venger. Des opprimés, qui , 
devenus puiffans à leur tour, fe ven- 
geroient par la clémence & la modér 
ration , auroient trop d’avantage fut 
leurs ennemis ; les hommes n'en fa¬ 
vent pas tant, ils fe vengent par rou¬ 
tine , & félon la méthode vulgaire, 
comme ils fuiyent en tout genre les 
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«fagesqu'ils trouvent établis, & comme 
ils font la guerre, parce qu'on Ta tou¬ 
jours faite. 

Le Clergé réformé fit une députa¬ 
tion folemnelle à la Reine ,-pour la 
prier, ou plutôt pour lui enjoindre de 
renoncer à l'idolâtrie. L’impétueux 
Knox, pendant le régné de la fille aî¬ 
née de Henri VIII en Angleterre, avoit 
fait contre le droit héréditaire des fem¬ 
mes, un livre avec ce titre, tiré de 
l’Apocalypfe, félon l’ufage des Fana¬ 
tiques : Premier fon de la trompette contre 
le gouvernement monftrueux des femmes \ 
il ne traita pas mieux la douce & pa¬ 
tiente Marie d’Ecoffe , que la cruelle 
Marie d’Angleterre; il n'appelloit ja¬ 
mais la Reine d’Ecoffe fa Souveraine , 
qu Q-Jéfabel ; elle crut que des marques 
d’eflime & des égards flatteurs, prodi¬ 
gués par une jgune Reine , pourroient 
apprivoifer cette bête farouche ; elle 
lui offrit un libre accès‘auprès d’elle. 

Si 
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« Si vous trouvez , lui dit-elle, quel- 
»» que chofe à reprendre dans ma con- 
>» duite , avertiffez-moi fans ménage- 
» ment, mais que ce foit en particu- 
» lier, ne m’aviliffez pas aux yeux de 
»» mon peuple dans vos Sermons : Ma- 
»» dame, répondit Knox, «je fuis char- 
» gé d’un miniftère public j venez à 
» l’Eglife, voqs y entendrez l’Evan- 
» gile de vérité, je ne fuis pas obligé 
» de l’annoncer à chaque perfonne en 
» particulier, & mes occupations ne 
i» me le permettraient pas. Ses occu- 
* pations ne lui permettoient pas 
d’inftruire fa Souveraine qui daignoit 
l’en prier ! Il lui cita Phinée tuant 
Zambri & Cozbi, au moment où ils 
fe livraient au crime ; Samuel coupant 
Agag en morceaux, Elie faifant mou¬ 
rir les Prêtres de Baal, & les faux 
Prophètes de Jéfabel , en préfence 
même d’Achab ; il parut très-difpofé 
à fuivre ces exemples, cependant par 
Tome II. , B 
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accommodement il voulut bien être 
fournis à la Reine , comme Pauf l'avoie 
été à Néron; il avoue lui-même dans 
fon hiftoire qu ? un jour; il traita la 
Reine avec tant de févérité, qu’our 
bliant la fierté de fon rang* elle fondit 
en larmes devant lui ; loin d’être four¬ 
ché d’un tel abaiffement de fa Souve* 
Taine , il redoubla fes reproches info- 
lens, & l'on voit dans fon récit qu’il 
s’applaudit de cette étrange fcène« 
Quel étoit le fondement de tant de 
reproches, & la caufe de tant d'em- 
portemens? Marie entendoit la Mefle; 
car d’ailleurs tous les Hiftoriens con* 
viennent qu’alors au moins fa con-: 
duite éroit irréprochable * mais tout 
étoit crime aux yeux de Knox 6 c de 
fes femblables j la galanterie la plus 
innocente, les moindres amufemens t 
la danfe , la parure, les feftins , les 
fpeftaeles étoient des abominations ; 
quelques qrnemens que les femmes 
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portaient fur leurs Habits dévoient at¬ 
tirer la vengeance de Pieu fur tout le 
Royaume, l'aimable enjouement de la 
Reine annonçoit un coeur corrompu, le 
charme de fes manières étoit un piège 
du démon, fon indulgence pour les 
foiblefles étoit une condefcendanc.e 
intéreflee pour le vice. Le Marquis 
d'EIbeuf fon oncle, & quelques jeu¬ 
nes gens de la Cour avoient cafle des 
vitres chez une courtifane, nommée 
Aüfon Craig ; le Clergé Proteflanc 
exigea une réparation folemnelle de 
ce fcandale, «St . une ,punition exem¬ 
plaire, des coupables ; Marie répondit 
en fouriant: « mon oncle eft étranger, 
» les autres font bien jeunes, ils n’y 
» retourneront plus, j’y mettrai or- 
»» dre. » Cette modération parut la 
preuve d'une corruption incurable ; 
cependant le Comte d’Arrau , fils du 
Duc de Châtelleraut , entretenoit pu¬ 
bliquement un commerce avec cett® 

Bij 
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même Alifon Craig, & le Clergé 
Proteftant le lui pardonnoit en faveur 
du zèle qu’il montroit pour les pro¬ 
grès de la réformation. 

Des gens du peuple excités par ces 
prédicans fanatiques , ayant commis - 
de nouvelles infolences dans la Cha¬ 
pelle de la Reine , on crut devoir ar¬ 
rêter ce défordre ; deux de ces cou¬ 
pables furent dénoncés & cités, aufli- 
tôt Knox envoie des lettres circulaires 
à tous les chefs du parti pour les fom- 
mer de venir défendre leurs frères op¬ 
primés ; « vous ne perfécutez ces 
V faints, dit-il à la Reine, quà l’inf- 
m tigation de vos Papilles, & que par 
», l’infpiration du Prince des ténèbres. » 
Knox triompha , il fallut lui remettre 
^les coupables. Telle étoit la Nation 
que Marie Stuart avoit à gouverner, 
8 c que fa clémence & fa douceur al- 
•Joient peut - être forcer à vivre en 
paix , fi toutes fe$ mefurès n euffen; 
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été déconcertées par les intrigues de 
TAngleterre. 

Il paroît aufli que Marie étoit lîn- 
cèrement difpofée à vivre en bonne 
intelligence avec Elifabeth , & qu’elle 
auroit aifément facrifié fes prétendons 
au bien de la paix, moyennant un 
traité ou un a«fte parlementaire qui lui 
eût aiTuré la fuceeflion d’Angleterre ; 
à défaut d’enfans nés d’Elifabeth. 
Cette Reine ne pouvoit avoir aucune 
raifon légitime de fe refüfer, comme 
elle fit toujours, à cet arrangement, 
qui ne lui faifoit aucun tort, & qui 
étoit ardemment defiré par une grande 
partie des Anglois les plus attachés à 
Elifabeth. Le prétexte quelle allégua 
de ne pas vouloir fournir à fa rivale 
des armes pour la détrôner, n’étoit 
véritablement qu’une défaite. La dé¬ 
claration qu’on lui demandoit n’eût 
rien ajouté aux droits de Marie, Eli¬ 
fabeth n’auroit reconnu dans cette 

Biij 
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Princefle aucun droit aétuel à la Cou¬ 
ronne d’Angleterre, elle l’auroit feule¬ 
ment railurée contre la crainte que les 
Angloîs ne voulurent l’exclure comme 
étrangère, ou qu’Elifabeth elle-même 
par haine ou par caprice ne fît palier 
la Couronne à quelque autre au préju¬ 
dice de Marie. 

' On prétend excufer le refus d’Eli- 
fabeth, en difant qu’à l’exemple du 
Roi Henri VII fon ayeul, elle ne vou- 
loit pas qus le Parlement entrât dans 
les arrangemens relatifs à la fuccef- 
fion ; il falloir en ce cas qu’elle don¬ 
nât à Marie une aflurance équivalente 
à un aéte parlementaire : d'ailleurs, 
Marie n’étoit pas obligée de le prêter 
à ces jaloufies politiques, quinere- 
gardoient que le gouvernement in¬ 
térieur; • 

Les vrais motifs d’Elifabeth étoient 
la haine furieufe Sc la jaloufîe excef- 
Eve qu’elle avoit conçues contre Ma- 
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rie Stuart, & qu'elle ne pouvoit pa* 
même diflimuler. Cette femme fi ré- 
fervée - , qui ne difoit jamais que ce 
qu'elle vouloir , ne fe connoifloit plus 
dès qu’il s’agrfloit de Marie Stuart ; fes 
yeux s'enflammoient, fon ton deve- 
noit aigre 8 c dur. La Reine d’Angle¬ 
terre avoit un grand avantage fur la 
Reine d’Ecofïe , celui de favoir gou¬ 
verner ; mais Marie avoit un grand 
avantage fur Elifabeth , celui de favoir 
plaire. ... 

Les prétentions ou les droits de 
Marie pouvoient avoir fait naître l‘a- 
verfion d’Elifabeth , & pouvoient la 
nourrir, mais c’étoit une haine per- 
fonnelle, plus qu’une haine politique, 
&iune jaloufie de femme , plus que de 
Souveraine. Là mufique Iadanfe, 
la poéfié:;- tous les arts, tous les talens 
dans lefquels Marie paffoit pour excel- 
ler ,iiEhfabètb' s’y èxerçoit avec une 
émulaiioud marquée , & jamais elle 

B iv 
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n’étoit contente des applaudiflemens 
qu'on lui donnoit, fi on ne lui avoit 
pas dit qu'elle effaçoit la Reine d’E- 
cofle. 

Elle ne fe IalToit point de faire des 
quefiions fur cette Reine, dans Pef-- 
pérance de lui découvrir des défauts , 
ou de fe faire accorder quelque fupé- 
xioritc fur elle ; elle demanda une fois 
fans détour à Melvil , Ambafiadeur 
d’Ecoffe , laquelle étoit la plus belle 
de Marie ou d’elle ; la queftion étoit 
embarraffante, faite fur-tout par une 
Reine qui attachoit un fi grand prix 
à la beauté, qu’elle ne fe laifloit ja¬ 
mais voir que dans tout l'éclat que la 
parure peut y ajouter. Melvil prit le 
parti d'ciuder la difficulté. »» Marie eft ,, 
,» dit-il, la plus belle femme'de TE- 
« cofie , comme Elifabeth eft la plus 
» belle femme de l’Angleterre ». La 
taille étoit fur-tout ce qu’on vantoit 
dans Marie; il n’en fut jamais.* dit-on, 
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de plus riche» de plus régulière ni de 
mieux proportionnée ; l’imagination 
même n’alloit point au - delà, ce fut 
aufli ce qu’attaqua Elifabeth : » du 
» moins > dit«elle , Marie n’eft pas fi 
» grande que moi >* » ici Melvil fe crut 
obligé d’avouer que Marie étoit un 
peu plus grande. >* Elle Tell donc trop, 
répliqua aigrement Elifabeth. Mel¬ 
vil fourit, fe tut., & configna ce trait 
dans fes Mémoires. 

Cependant Elifabeth vouloit mon¬ 
trer de l’attachement pour Marie ; elle 
mettoit un faux air d’intérêt dans fes 
queftions, elle entretenoit avec Marie 
un commerce de lettres, elle Pappelloit 
fa chere confine , fa bonne , fon aimable 
fœurj elle lui faifoit des préfens,elle 
donnoit des confeils perfides à fa pa¬ 
rente qui la eonfultoit dans la fim- 
plicité de fon cœur ; mais fa diilî- 
mulation étoit mal - adroite, fes dé- 

monftrations exagérées, rien de fim-? 

Bv 
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pie , rien de naturel ; d’ailleurs au 
moindre éloge qu’elle entendoit faire 
de Marie , fon cœur la trahiffoit, la 
patience lui échappoit. Ce qui prou¬ 
ve la candeur de Marie, & le befoin 
qu’elle avoit d’aimer & dëtre aimée 
cëft qu’elle ait pu être long «• temps 
la dupe d’une amitié fi groiïierement 
affe&ée & fi fréquemment démentie. 
Quand Melvil, fon Ambafladeur, lui 
eut dévoilé l’ame d’Elifabeth & l’eut 
inftruite à s’en défier, elle pleura 
comme fi elle eût appris la perte d’une 
amie. 

Le grand fujet de plainte d’Elifa¬ 
beth contre la Reine d’Ecoffe, eft que 
cette Princeffe ou fes partifans ne cef- 
foient d’intriguer en Angleterre & que 
le nom de Macie fe trou voit d^ns 
toutes les cabales ôc toutes les con¬ 
jurations contre Elifabeth. Marie en- 
tretenoit fans doute des correfpon- 
dances avec les Catholiques d’Angle- 
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terre, comme Elifabeth avec les Pro- 
teftants d’Ecofle , âc avec plus de 
droit , puifqu’elle avoit des intérêts 
à ménager en Angleterre & qu’Eli- 
làbeth n’en avoit' point d’autres en 
Ecoffe que celui de troubler l’ad- 
miniftration de Marie , mais en fup- 
pofant le droit égal, ce n’efl: pas Ma¬ 
rie qui en a le plus abufé. Au ref- 
te, à travers les imputations de par¬ 
ti, la vérité eft difficile à démê¬ 
ler. Si Marie confpiroit contre la per- 
fonne d’Elifabeth , on ne peut que 
la condamner; fi le but de Tes pré¬ 
tendues intrigues étoit de détrôner 
Elifabeth ; on conçoit que celle - ci 
croybit avoir îiéu de fe plaindre , 
quoiqu’à la rigueur' les droits de Ma-, 
rîe pu fient aller 1 jufques-là. Mais fî 
Marie trava illoir feulement à faire re- 
connoîrre par la nation Ang’oife fa 
qualité de préfompcive héritière Si à 
fe faire affiner la fuccéffion'à défaut 

Bvj 
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d’enfans nés d'Elifabeth , nous ne 
voyons pas que celle - ci eût le moin¬ 
dre droit de s'en plaindre , c’étoit 
Marie au contraire qui avoir à fe 
plaindre du refus obftiné d'Elifabeth 
à cet égard. 

Une des conjurations contre Elifa- 
beth dont on fît le plus de bruit 
dans ce temps , efî celle des la Poole , 
Arthur & Edmond, neveux du Cardi¬ 
nal Polus. Etrangers à la Maifon Tu- 
dor, ils avoient aufîi leurs droits 
au trône à titre de Plantagenets & 
d’Yorks ; cependant il paroît que.ee 
fut pour Marie qu’ils confpirèrent, & 
ils implorèrent le fecours des Guifes ; 
ils dévoient faire proclamer Marie 
Reine d'Angleterre , & Arthur de La 
Poole devoir être fait Duc de Cia-, 
rence. Arrêtés & interrogés, ils avouè¬ 
rent tout leur complot,qu’ils croyoient 
très-innocent , parce qu'il ne devojt 
avoir fon exécution qu’après la mort 
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d’Elifabeth. On leur répréfenta que 
c’étoit prévoir les malheurs de bien 
loin ( on étoit alors en 1561. Elifa- 
beth avoir vingt-huit ans ) » pas de 
» fi loin, dirent - ils, Elifabeth doit 
» mourir au printemps prochain «. 
Comment , leur dit-on , le favcz- 
vous ? » Des Aftrologues nous l’ont 
» alluré ». Elifabeth leur fit grâce en 
faveur de leur naifîancc ou en faveur 
de leur imbécille crédulité. Dans ce 
complot .aufli criminel qu’on voudra ,. 
il n’étoit pas queftion de détrôner 
Elifabeth , mais feulement d’affurer fa 
fuccefiïon à Marie; il ne paroît pas 
d’ailleurs que Marie ait eu. part à ce 
projet. , 

Elifabeth s’alarmoit ou feignoit de 
s’alarmer de tout ; elle ; fit mettre . à 
la tour de Londres le Comte & la 
Comteffe de Lennox , quoique la 
Comteffe fut la coufine germaine , 
parce qu’elle fut que la Reine d’Ecoffc 
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entretenoit des correfpondances avec 
eux. Ils étoient , après les Hamil- 
tons, les plus proches parens de Ma¬ 
rie, du côté paternel, ils étoient 
d’ailleurs fes fujets', n’étant , pour 
ainfi dire, que fugitifs en Angleterre 
6 c ayant le principal liège de leur for¬ 
tune en Ecofle où le Comte avoit 
été privé de fes biens par des trduè> ? 
blés antérieurs à l’adminiftration de 
Marie. Sont - ce là des correfpon-' 
' dances coupables ou fufpedes ? Elle 
en entretenoit avec les Guifes,- par 
la même raifon, c’étoient fes oncles 
maternels , ils favoient faite Reine 
de France î e’étoient fes appuis Sc fes 
guides naturels. Après leur mort, le: 
Duc de Guife , le balafré, conferva 
fur elle le même empire.- Y a -1 - il 
rien-dans une telle liaifon qui puifle 
être lia, matière d’un reproche > & la 
conduite contraire ne feroit - elle pas 
jullement taxée d’ingratitude & d’in-, 
docilité ? 
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Quand les Guifes & Catherine de 
Médicis tramoienc quelque intrigue 
en Angleterre , foit pour empêcher 
Elifabeth, en l’occupant chez elle , 
de fecourir les Proteftans François , 
foit pour fe venger de ce qu’elle les 
avoit fecourus , il eft très - vraifem- 
blable qu'ils fe fervoient du nom de 
la Reine d’Ecofle, peut - être même 
avec fon aveu, & c’eft là fans doute 
ce qui a donné lieu à tant de plaintes 
fur les intrigues de Marie en Angle¬ 
terre. 

De ces liaifons néceftaires avec les 
Guifes on a voulu conclure qu’elle, 
favoit tous leurs fecrçts , ce qui n'cft 
guères vraifemblable. Au refte, dans; 
les troubles que les Proteftans exri-i 
toient. en Ecoftê » les Guifes confeil- 
loient toujours à Marie d’être impla¬ 
cable,. & elle pardonnoit toujours. 

Elifabeth dont la race devoit périr 
avec elle , auroit voulu éteindre de 
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même celle de fa rivale. Ne pouvant 
l'empêcher de fe remarier , elle ap- 
pliquoit du moins toute fa politique 
à empêcher que Marie ne fît une 
alliance qui lui donnât de l’appui & 
qui la mît en état de réclamer ou la 
fucceffion éventuelle ou même la pof- 
feflion a&uelle de l’Angleterre; c’eft 
ici la clef de toute fa conduite à l’é¬ 
gard des Prétendans étrangers, c’é- 
toit pour les enlever à fa rivale qu’elle 
les amufoit par des négociations in- 
fidieufes. Comme l’Angleterre & l'Ir¬ 
lande valoient mieux que PEcoflfe, 
en reliant dans le célibat, elle avoit 
toujours cet appât à préfenter à tous 
les Princes pour les détourner de 
l’alliance d’EcolTe. Marie , avanr que 
l’Ambafladeur Melvil l’eût défabufée 
du faux zèle d’Elifabeth, confulta fa 
coufine fur la proportion qu’on lui 
faifoit d’époufer l’Archiduc de Gratz, 
Charles, fils du fccond lit de l’Em- 
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pereur Ferdinand I, Elifabeth profita de 
cet avis pour fe faire propofer elle- 
même à 1’Archiduc, en même-temps 
elle détournoit Marie de ce mariage 
qui , difoit - elle, la feroit infailli¬ 
blement exclure de la fucccfîion d’An¬ 
gleterre , parce que les Anglois ne 
voudroient jamais fouffrir le joug d’un 
Prince de la Maifon d’Autriche (a). 
Elle lui confeilloit d’époufer un Sei¬ 
gneur Anglois, agréable à la nation 
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{a) Ils avoient bien fouflfert celui de Phi¬ 
lippe Il du temps de la Reine Marie d'An¬ 
gleterre , mais c'étoit peut-être une raifon 
pour ne vouloir plus de Prince Autrichien. 
Ce même Philippe II qui, après la mort de 
Marie d'Angleterre y avoit voulu époufer 
Elifabeth fa- fœur y pour conferver cette 
Couronne, demanda auffi Marie Stuart pour . 
Dotn Carlos fon fils y mais ce mariage fut 
traverfé à la fois par la France & par l'An¬ 
gleterre y qui redoutoient prefqu'au même 
point ragrandifiement de Philippe II» 
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& elle lui défignoit le Comte de Lei-, 
cefter, qui n’étoit point agréable à la 
nation , qu’Elifabeth n’avoit point 
d'ailleurs intention de lui laifler épou- 
fer puifqu'elle eut tant de peine à 
lui pardonner , à lui - même , peu de 
temps après de s’être remarié à une 
perfonne indifférente! La Reine d’E* 
cofle ayant fait part aux Guifes de 
cette proportion, leur orgueil parut 
rougir pour elle d’une alliance fi^if- 
proportionnée , ils l’affurèrent qu’ils 
fauroient bien , fans une pareille ref- 
fôurce, la rétablir dans tous fes droits •>, 
mais Marie trbuvôit tant d’apparence 
à ce que difoit Elifabeth & çn trou- 
voit fi peu aux magnifiques promef- 
fes de fes oncles , cqu’elle conféntit 
d époufer le Comte' de Leicefter , 
pourvu. qu’Elifabeth lui afiufât fa lue- ' 
ceflion éventuelle ; Elifabeth qui ne 
vouloir ni lui affurer fa fucccfÇoa .ni- 
lui Jaifïer époufer le Comte de Ler-; 
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cefter , & qui avoit fait manquer le 
mariage de Marie avec l’Archiduc , 
rejetta fans ménagement cette deman¬ 
de ; ce fut alors que Marie, éclai¬ 
rée par Melvil , ne put retenir fes 
larmes, en voyant ce comble de faut- 
fêté> dont le foupçon même n’avoit 
pu entrer dans fon ame. 

Marie ne fongea point à s’en .ven¬ 
ger » la vengeance n’avoit point de 
charmes pour elle. L’ambition ne lui 
étoit pas moins étrangère & n’eut au¬ 
cune part au choix qu’elle fît d’un fé¬ 
cond mari. Ce fut le Lord Henry 
Darnley, fils du Comte & de la Corn» 
tefie de Lennox. Nous avons déjà vu. 
que le Comte de Lennox étoit l’hé¬ 
ritier préfomptif de L’Ecoffe après le 
Duc de Châteileraut, auquel même il 
contefloit fa légitimité ; le Lord Darn¬ 
ley , fils du Comte de Lennox, étoit 
encore par fa mère héritier préfomp¬ 
tif de l’Angleterre , concurremment 


CtmJen, 

Buchanan* 

Kcich. 

Knox. 
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avec la Reine d’Ecofle. Marguerite 
fille ainée de Henri Vil, Roi d’Angle 
terre, avoir époufé après la mort d.’’ 

' Jacques IV, Roi d’Ecoffe, lonpremie 
mari, le Comte d’Angus, de la mai 
fon de Douglas; de ce fécond mariage 
étoit née une fille, c’étoit la Comteffi 
de Lennox. Henry VIII, fon on ch 
l’avoir mariée au Comte de Lennox 
de la Maifon Stuart , Ecoffois, maii 
réfugié dès-lors en Angleterre. Le Lor. 
Darnley, né de ce mariage avoit donc i 
comme Marie Stuart, pour bifayeul 
Henri VII , Roi d'Angleterre , pt 
Marguerite, Reine d’Ecoffe, ayeu' 
commune du Lord Darnley & de Mt 
rie Stuart. Ceux - ci étoient par cor 
féquent coufins-germains entr’eux c 
parens d’EIifabeth en pareil degré 
mais Marie avoit fut le Lord Darr 
Iey l’avantage d’être iffue d’un mâ 
& dè l'aîné, c’eft-à-dire, du R 
d’Ecoffe, Jacques V ; Darnley de f 


J 
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( ôté avoic un avantage qui pou voit 
( ;ompenfer celui - là , c’eft qu’il étoit 
;ié Anglois & qu’il avoit été élevé 
pn Angleterre. Il y avoit dans çe 
Royaume un parti qui rejettoit la 
Reine d'Ecofle comme étrangère. Ce 
parti fe tournoit du côté de Darnley. 
Le choix que fit Marie, de ce Sei¬ 
gneur, fut donc di&é par le defir rai- 
fonnable de réunir les droits de deux 
branches de la maifon Stuart. Ma¬ 
rie ne manquoit ni à fon nom, puis¬ 
qu'elle époufoit un Stuart ( a ) , ni à 

( a ) » Elle fe remaria , dit Brantôme , 
» avec un jeune Seigneur d’Angleterre, de 
» fort bonne extradion, mais non pareil à 
elle ». Il n’étoit point fon pareil, puifqu'il 
n’étoit pas Roi, mais il étoit de la même 
maifon. 

Brantôme dit au® que le Roi de Navarre 
voulut époufer Marie Stuart en répudiant 
Jeanne d’Albret, fa femme, pour caufe de 
Religion ; mais que la Reine d’Ecofle fe fit 
un fcrupule d’époufer un homme marié, ^ 
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Son rang, puifque ce mariage forti- 
£oic Tes droits à la Couronne d’An» 
gleterre , ni à fa Religion, puisqu'elle 
«poufoit un Catholique, ni même aux 
confeils captieux d’Elifabeth , puis¬ 
qu'elle époufoit un Anglois. Gn pré¬ 
tend qu’Elifabeth , qui affe&a tant de 
mécontentement de ce choix, l’avoit 
fait Suggérer fous main à Marie; en 
effet » dans l’impoffibilité d'empêcher 
la Reine d’Ecoffe de fe marier, elle 
devoit lui Souhaiter, par préférence, 
pour époux un homme que les biens 
qu'il poffédoit en Angleterre larffc- 
roient toujours dans la dépendance 
de cette couronne ; ce fut avec l’a¬ 
grément d’Elifabeth que Marie fit ve* 
nir le Comte de Lennox & le Lord 
Darnley, fous prétexte de les remet* 
‘ire en poffeflion de leurs biens d’E¬ 
coffe , Elifabeth feignit de ne pas 
voir ce que tout le monde voyoit, 
que cette démarche tendoic à un 
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jiage ; niais en envoyant Darnley en 
Eeoffe , elle efpéroit que la préfencè* 
de ce Lord, le plus bel homme de 
/on temps , comfne Marie étoit la 
|>lus belle femme., faciliteroit cette 
alliance. En effet, on croit générale¬ 
ment que Darnley plût à la Reine 
d’Ecoffe, Sc que cette union politi¬ 
que fut auffi un mariage d’inclina¬ 
tion, c’étoitune convenance de. plus. 

Lorfque Marie fit . part à Elifabeth 
de fes intentions , en lui mandant K, or . ; 

ÔCC. 

qu’elle ne prévoyoit aucune objection 
de fa part , Elifabeth lui répondit 
qu elle fe trompoit fort, fi elle croyoit 
ce mariage fans objection , qu’il y eh 
avoit une terrible & fans réplique, fa- 
voir que le Catholicifme, ainfi fortifié 
en Eeoffe , n’annonçoit pour fucçef- 
cefTeurs à la Couronne d’Angleterre 
que des Princes élevés dans cette Re¬ 
ligion , proferite en Angleterre; qu’ainQ 
en çroyant fortifier fes droits à cettç 
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fuccelEon , elle les affoibliffoit. Elifa- « 
beth ordonna en même temps , fous >i 
peine de défobéiffance , au Comte de il 
Lennox & au Lord Darnley de reve- i 
nir en Angleterre & fur leur refus 9 c 
qu’elle avoit prévu & déliré, elle fit 
mettre une fécondé fois à la tour de 
Londres la ComtelTe de Lennox, ainfi g 
qu’un jeune frère de Darnley, & con- 
fifqua tous les biens que le Comte de 
Lennox poffédoit en Angleterre 5 le ,, 
u 1* j u !i. mariage ne s’en fit pas moins, Eli- >| 
fabeth affedant toujours la plus vio- «| 
lente colère pour avoir un prétexte 
de ne point reconnoître les droits 
de Marie â fa fuccelfion, & de ca- 

»! 

baler contre elle avec les Proteftans 
d’Eco fie. ' >1 

• Ceux-ci ayant à leur tête le Lord >1 

Murray, le propre frère de leur Reine , M 

avoient pris les armes pour s’oppofer 
à fon mariage ; la Reine fe mit elle- 
même à la tête de fes troupes 6 c pouffa ,| 

ces 
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ces rebelles hors du Royaume (a) ; ils al¬ 
lèrent implorer la prote&ion d’Elifa- 
beth, qui , voyant leur mauvais fuc- 
cès , commença par exiger qu’ils fiflent 
une déclaration folemnelle devant les 
Ambaffadeurs de France & d'Efpagne, 
qu’elle n’avoic eu aucune part à leur 
révolte; d’après cette déclaration qu’ils 

(a) « Pour encourager les troupes, dit M. 
» Robertfon d’après Keith, elle marchoit elle- 
« même à leur tête,toujours à cheval, fes pifto- 
» lets chargés, elle fupportoit'toutes les fati~ 
«gués de la guerre avec une force admirable, 
« fon air de gaîté & de réfolution infpiroit un 
courage invincible à fes troupes 
Brantôme la repréfente « comme une fécondé 
«Zénobie,à la tête de fon armée,la menant la 
••première, montée en tête fur une bonne ha- 
«quenée, vêtue d’un fimple cotillon ou juppe 
« de taffetas blanc, & coeffée d’une coëffe de 
» crêpe deflus , de quoi j’ai vu plulîeurs perfon- 
»• nés s’étonner, même la Reine-Mère, qu’une 
«fî tendre Princeffe & lï délicate comme elle 
« étoit, & avoit été toute fa vie , fût ainfi ha- 
* bituée aux incommodités de la guerre. 

Tome IL C 
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firent fans balancer, & qui auroit appris s 
à tout le monde la part qu’elle avoit eue ; 
à cette intrigue, fi l’on eût pu l’ignorer ; 
elle les chaffa de fa préfence comme J 
des rebelles & des traîtres , reconnus \ 
pour tels par leur propre aveu , mais 
elle leur fit donner fous main l’argent 
dont ils avoient befoin. - ; 

L’inévitable fatalité ou la conduite 
imprudente de Marie fournit bientôt 
à Elifabeth les occafions qu’elle cher- j 
choit de lui nuire. Marie étoit foible , 

6 c ne choififfoit peut-être pas toujours j, 
avec affez de difcernement ceux qu’elle j 
honoroit de fa confiance. Un aventu¬ 
rier Piémontois s’en empara , c’étoit {; 
David Riccio ou Rizzio, fils d’un Mu- ^ 
ficien , Muficien lui-même , venu en !; 

Ecoffe à la fuite du Comte de Mo- :j 

rette, Ambaffadeur du Duc de Savoie.' e 
Riccio amufa d’abord Marie par fon -tj 
talent qu’elle aimoit, mais plus peut- ^ 
être encore par fon accent étranger, :j 


1 
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par fa prononciation vicieufe, par la fin- Buchanan 
gularité de fes manières, par fa diffor- Kd-h’/' 44 * 
mité même, qui avoit quelque chofe oawford, 
de piquant ; ce qui amufe, quoique par ’ 

le ridicule , peut quelquefois attacher ; 
l’impreffion du ridicule s’efface par 
l’habitude, Si le plaifir de l’amufement 
refie ; cet homme avoit dans l’efprit ; 
l’infinuation qui féduit Sc le defpotifme 
qui fubjugue ; il étoit avec adrefie bas , 

& infolent tour-à-tour , il fe rendit 
néceffaire à Marie, qui le confultoie 
fur tout, & ne pou voit plus fe paffer 
de lui. Le Lord Darnîey lui - même , 
pour obtenir la main de Marie, avoit * 
eu befoin de fe rendre Riccio favora¬ 
ble. Il s’en fouvenoit, & ce q’étoit pas * 
avec reconnoiffance ; Riccio n’ayoit 
pour lui que la Reine; les Protellans 
le haïffoient comme un efpion du. 

Pape , les Catholiques le méprifoient; 
comme un homme qui aviliffoit leuc 
parti, les Courtifans étoient jaloux de., 

Cij 
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fa faveur , les Grands déteftoient fon 
infolence, & le peuple fon avidité. Le 
Roi, il faut l'avouer, ne méritoit pas 
mieux la confiance de fa femme , & 
l’obtenoit bien moins; foible & impé¬ 
tueux , fans principe & fans caractère, 
ambitieux fans aucun des talens qui 
jufîifient l’ambition , fans l’a&ivité mê¬ 
me qui l’excufe , il croupiiïoit dans la 
débauche & dans la crapule. 

Un des inconvéniens des Etats qui 
n’ônt point la Loi Salique, c’eft que 
les droits de celui qui époufe l’héritière 
du Trône , ne font point réglés ; le Roi 
Henri ( car la Reine lui avoit donné ce 
titre ) vouîoit envahir l’autorité , la 
Reine vouîoit la conferver & réduire 
Darnley au rang de fon premier fujet. 
Darnley attribuoit avec raifon cette 
difpofition 'dela Reine aux confeils dç 
Riccio , qui avoit intérêt qu’elle gar¬ 
dât l’adminifiration , puifqu’elle la lui 
confioit. 


! 
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Quand les Seigneurs Proteftans, dont 
Riccio avoir principalement abattu le 
crédit, virent le Roi mécontent, ils 
s’en rapprochèrent , & le firent ïnfen- 
fiblement entrer dans leurs intérêts, ils 
ne ceflerent de l’irriter contre Riccio, 
& parvinrent à le rendre jaloux èn 
mari auiïï-bien qu’en Roi. Ils promirent 
à Darnley de lui affurer l’autorité, ils 
s’engagèrent même à lui faire déférer 
la Couronne par le Parlement, fi Ma¬ 
rie venoit à mourir fans enfans , ils lui 
demandèrent feulement d’avouer le 
meurtre de Riccio quand il feroit com¬ 
mis, c’étoit beaucoup attendre de ce 
Prince, qui n’avoit de vigueur ni pour 
le bien ni pour le mal, il promit tout > 
& la mort de Riccio fut réfolue. 

La manière dont ce complot s’exécu¬ 
ta , marquoit un deffein formel de braver 
& d’outrager Marie. Elle étoitgrofle Sc 
dans fon feptième mois ; cette circonf- 
tance, qui demandoit tant de ména- 

Ciij 
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gement, ne détermina pas même à lui 
épargner ce fpeélacîe d’horreur & d’ef¬ 
froi. La Reine étant à fouper avec 
quatre ou cinq- perfonnes, du nombre 
defquelles étoit David Riccio, le Roi 
• entre* dans la falle par une porte de 
derrière, accompagné du Lord Ruth- 
ven x & de quelques autres conjurés. 
Ruthven, homme naturellement dif¬ 
forme, à qui la pâleur de la colère Sc 
de la maladie donnoit un air encore 
plus affreux (a), ôc qui, fe traînant 
avec peine , foutenu par deux hom- 
-mes, avoit voulu commettre cet alfaf- 
na'taux yeux de fa Souveraine; Ruth¬ 
ven lance un regard foudroyant fur 
Riccio , & lui ordonne au nom du 
Roi de le fuivre , la Reine demande 


(a) « C’étoit le plus affreux EcofTois qui 
«ait jamais été, & qu’une longue fièvre 
« quarte dont il relevoit, avoit encore rendu 
« plus effroyable, Fontendle . 
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fi le Roi a donné cet ordre; le Roi 
déjà déconcerté par cette queftion ; 
répond : vous voye^ que je ne dis rien. La 
Reine ordonne à Ruthven de fortir 
Ruthven, au lieu d’obéir, s’avance pour 
faifîr Riccio , celui-ci court tout effrayé 
fe cacher derrière la Reine, qu’il tient 
étroitement- embrasée. George Dou¬ 
glas, oncle du Roi, entre dans le même 
temps avec la foule des conjurés, 8 c 
faififfant l’épée du Roi , en perce la 
viétime au hafard de tuer la Reine elle- 
même. Le malheureux Riccio, luttant 
contre la mort 3c pouffant des cris la¬ 
mentables , s’attachoit toujours au fau¬ 
teuil de la Reine comme à fon feul 
afyle , on l’en arrache , Marie veut fe 
lever pour le défendre, le Roi la-re- 
tient, 3c la Reine n’a plus de refTource 
que fes larmes ; mille cris confus de 
rage 3c de terreur rempliffent la Galle 3c 
redoublent l’horreur de cette fcène , 
Riccio , entraîné dans une chambre 

Civ 
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Volfine , eft percé de cinquante 
coups. On vient annoncer fa mort à 
la Reine, alors elle effuye fes larmes ; 
je ne pleurerai plus, dit-elle, je ne fon¬ 
derai quà la vengeance , c’étoit la pre¬ 
mière fois que ce mot étoit dans fa 
bouche, & ce fentiment dans fon cœur. 
X/infolent Ruthven rentre dans la falle, 
il reproche à la Reine toute fa con¬ 
duite , fa foibleffe pour Riccio, fon 
zèle pour la Religion Catholique, fes 
liaifons avec les partifans déciarés du 
Catholicifme , fes rigueurs envers les 
Proteftans rebelles qu’elle avoir chaffés 
du Royaume , & qui revinrent tous 
ce jour même pour la braver ouver¬ 
tement; il joignit, dit-on, à tant d’ou- 
tragés la menace de la tuer elle-même, 
Marie refta prifonnière. 

Elle recouvra promptement fa liber¬ 
té , elle regagna aifément fon mari, 
qui défavoua tout avec fa foibleffe or¬ 
dinaire ; mais le coup étoit porté, Ma- 
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rie ne pue retrouver dans fon cœur ni 
efti’me, ni amitié pour le Roi, elle ne 
put pas même en feindre, 8c ce mal¬ 
heureux Darnley, ayant trahi tour-à- 
tour par fa foiblelfe les Catholiques 
& les Proteftans, n'ayant fçu s’attacher 
ni à fa femme ni à la Nation, fut ac¬ 
cablé du mépris de l’une & de l’autre. 

Marie fit punir quelques-uns des af- 
faflins de Riccio, qui tombèrent entre 
fes mains , fit grâce a un bien plus 
grand nombre encore ; plufieurs des plus 
coupables fe fauvèrent en Angleterre , 
d’où Elifabeth leur ordonna publique¬ 
ment de fortir, Sc où elle les retint en 
fecre't , prenant foin de pourvoir à 
tous leurs befoins. 

Les intrigues refpe&ivesde Couronne 
à Couronne continuoient , Elifabeth 
demaridoit toujours la ratification du 
traité d’Edimbourg, 6c Marie une dé¬ 
claration pour la fucceffion ; Elifabeth 
entouroit Marie d’efpions, qui fe van-, 

Cv 
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toient d’être ennemis de la Reine d’An¬ 
gleterre pour être accueillis en Ecoffe , 
& qui révéloient à Elifabeth & au Mi- 
niftreCécil les fecrets qu’ils arrachoient 
à la confiance ou à l’indifcrétion de 
Marie. Dans cesrufes du cabinet, dans 
ces combats du Machiavellifme, c’étoit 
toujours Elifabeth qui avoit l’avantage. 

Marie accoucha d’un fils, ce fils fut 
Jacques VI en Ecoffe, 5c Jacques I en 
Angleterre. On dit qu’il frémifloit à 
la vue d’une épée nue, ôc que c’é¬ 
toit l'effet de nmpreffion terrible que 
fa mère étant groffe de lui, avoit éprou¬ 
vée à l’arrivée imprévue des affaffins 
de Riccio. 

Melvil fut chargé d’aller notifier en 
Angleterre la naiffance du Prince d’E- 
eoffe , il rapporte lui-même dans 
fes Mémoires ce qu’il vit dans cette 
occafion. Quand il arriva, Elifabeth 
donnoit un bal, la gaîté brilloit fur 
fon vifage & animoit toute Paffem-, 
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blée ; aulîi - tôt qu’on eut appris le 
fujet de l’arrivée de Melvil, une 
morne triffeffe avoit tout glacé ; Eli- 
fabeth , la tête appuyée fur fa main» 
s’écria douloureufement : la Reine 
d’Ecojfe ejl mère, & moi je ne fuis quurt 
arbre Jlérile. L’affemblée fe fépara ou 
fut congédiée. C’étoit l’effet du pre¬ 
mier mouvement ; le lendemain Elifa- 
beth ayant eu le temps de fe compofer » 
donna audience à l’Ambaffadeur, té¬ 
moigna la joie la plus vive de l’heu- 
reufe nouvelle qu’il apportoit, le re-, 
mercia de la diligence qu’il avoit faite , 
pour la lui apprendre plutôt; elle nom¬ 
ma des Ambaffadeurs pour aller tenir 
en fon nom fur les fonds de baptême 
l’enfant de fa chère fœur. 

L’infortunée ou imprudente Marie 
alloit être plongée dans l’abîme du mal¬ 
heur ; Riccio n’avoit été aux yeux de 
fes envieux même qu’un homme vil 
& vicieux, le Comte de BothweJ 

Cvj 
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(a) qui luifuccéda dans la faveur de Ma¬ 
rie , paroît avoir été un fcélérat. La 
Reine d’Ecoffe , comme nous l'avons 
dit, n’avoit pas le talent de fa rivale 
pour difcerner le mérite & placer fa 
confiance. Cependant les divifions en¬ 
tre le Roi ôc la Reine augmentoient 
tous les jours, le Roi vouloit quitter 
TEcofle, la Reine accablée de chagrins 
Vouloit mourir , elle fut dangereufe- 
ment malade ; Ducroc, Ambaffadeur 
de France en Ecofle, écrivoit à la Cour 
de France : « Elle n’eft pas bien. Je 
» crois que la principale caufe de fa 
» maladie eft un chagrin violent & une 
» profonde mélancolie, & il ne me pa- 
* roît pas pofïible qu’elle vienne à 
» bout de les furmonter. Elle répété 
» continuellement ces mots : Je vou - 
» drois être morte ..... La bonne in- 
„ telligence ne fera jamais rétablie 


(a) Jacques Hefbum, Comte de Bothv/el. 
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>» entre le Roi & la Reine à moins 

» que Dieu n’y mette la rr\ain. 

» La conduite du Roi efl déplora- 
» ble & fans remède, 6c l’on ne peut 
» rien attendre de bon de lui». 

Damley tomba malade à fon tour,' 
les ennemis de Marie commencèrent 
à inûnuer quelle l’a voit empoifonné, 
c’étoit une calomnie fans douté , 
mais cette calomnie , fes ennemis 
mêmes n’eulfent peut - être pas ofé la 
répandre avant fes liaifons avec 
Bothwel. 

Les honnêtes gens, les bons ci¬ 
toyens qui aimoient «5c piaignoient 
la Reine, 6c qui gémiffoient de fes 
erreurs , furent confolés en appre¬ 
nant qu’au bruit de la maladie du Roi, 
la Reine avoit volé auprès de lui, 
pour lui rendre des foins «5c remplie 
fes devoirs , ils reconnurent Marie 
Stuart , elle fit ramener fon mari en. 
Jitière de Glafcow à Edimbourg , 
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pour quil fut plus à portée des fe- 
cours , & comme on craignoit ou 
pour fon fils la contagion » ou pour 
lui-même le bruit, le tumulte ôc même 
l’air affez mal fain du palais de la Reine , 
on le logea dans une maifon ifolee à 
l’extrémité de la ville ; fa maladie 
continuoit & les foins de Marie re- 
doubloient, elle paffa plufieurs nuits 
dans un appartement au-defious de 
celui de fon mari pour être à portée 
de veiller fur lui & de le fecourir; 
mais le Roi étant enfin en pleine con- 
valefcence, la Reine, un jour quelle 
marioit une des filles de fa fuite, an- 

' ta nuit du . . . ~ . 

5 au io Fcv. nonça, quelle iroit palier la nuit au 

'* 67 \ palais, pour prendre fa part de cette 
fête; au milieu de la nuit on entend 
un bruit épouventable, accompagné 
de,commotion & qui parut comme 
une explofion violente de poudre, on 
fut en effet que la maifon où étoit 
logé Darnley, avoit fauté en l’air , 
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par le jeu d’une mine, & on retrouva le 
corps de ce Prince à quelque diflance 
de là, fous un arbre ; il ne fut pas 
poffible d’attribuer ce coup à un ac¬ 
cident , des marques de préméditation 
s*offroient de toutes parts, & les preu¬ 
ves du crime furent acquifes. Mais 
quels étoient les coupables ? c’eft un 
problème qui n’a pu être entièrement 
réfolu. 

Faut - il croire que Marie, à force 
d’éprouver des cruautés & des perfi¬ 
dies fut devenue cruelle <5c perfide 
elle - même ? faut-il croire que n’ayant 
pu, par fa douceur, tenir le ferment 
qu’elle avoit fait dans fa colère de 
venger Riccio , ayant pardonné à la 
plupart de ceux qu’elle avoit vu trem¬ 
per leurs mains dans le fang de ce 
malheureux, même à Ruthven, dont 
elle avoit été fi cruellement outragée 
en cette occafion , elle n’aît été ca¬ 
pable d’une vengeance atroce que con¬ 
tre fon mari f 
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Ou faut-il penfer que Bothwel ait 
préparé feul & à l’infçu de Marie les 
détails de ce complot ? 

Ou enfin faut-il avec plufieurs Au¬ 
teurs , imputer ce crime au Lord Mur¬ 
ray , dont nous expoferons à cet 
égard la politique & les intérêts ? 
Cette grande queftion fera difcutée 

dans la fuite. Suivons le cours des 

\ 

événemens. 

La voix publique accufaBothwelde 
la mort du Roi, la Reine dut l’enten¬ 
dre & n’abandonna point Bothvrel (a). 
Etoit-ce le courage de la juftice 


(a) Le crédit dont Bothwel jouiffoit plus 
que jamais , fermoit la bouche à tout le 
monde j mais pendant le jour un morne 
filence atteftoit l’indignation générale , 8c 
la nuit i on entendoit dans les rues d'Edim¬ 
bourg des voix s’élever de toute part pour 
accufer Bothwel & la Reine elle-même, 
8c le matin on trouvoit les carrefours pleins 
de placards contenant la meme accufation. 
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<jui défendoit un innocent, ou la foi- 
blefle de l’amour qui protégeoit un 
coupable ? étoit-ce du moins l’amour 
qui juftifie toujouts ce qu’il aime ? 
toutes ces queftions feront difcutées. 

Bothwel, pour fe juftifier auiïi dans 
le public, fit des défis , on les ac¬ 
cepta en demandant que le lieu du 
combat fut dans un pays neutre, où 
le crédit ne pût donner à perfonne 
aucun avantage. C’étoit à Bothwel 
à répliquer * il ne répliqua point. 

Le Comte de Lennox l’accufa de 
la mort de fon fils. Un jugement pré¬ 
cipité , rendu d’après des procédures 
irrégulières, déclara Bothwel innocent. 

Il enlève la Reine <Sc la force à 
l’époufer , ou la Reine elle - même 
d’intelligence avec lui , fe fait enle¬ 
ver & l’époufe volontairement trois 
mois (a) après la mort de fon mari. 

■ .. .r - ■■■ .■ ■■ 

( a ) La mort de Darnley arriva la nuit du 


Camcîen 
El if abêti). 
Knox. 
Keich. 
Buchanan. 
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Tous ces faits font fort étranges. At¬ 
tendons la difcuflion. 

Il reftoit un point bien important 
pour Bothwel, c’étoit de s’emparer 
de la perfonne du jeune Prince, Both- 
wel le tenta, mais le Comte de Marr, 
à qui l’éducation de Jacques étoit 
confiée, ne voulut point le lui re¬ 
mettre ; la nation même ou du moins 
les Seigneurs Proteflans fe révoltèrent 
& prirent les armes; Du Croc, Am- 
bafladeur de France, voulut en vain 
ménager un accommodement , on 
lui répondit qu’il falloit punir , ou 
chafTer l’afTaflin du Roi , le ravif- 
feur de la Reine , qui vouloit en¬ 
core porter fes mains hardies fur leur 
fils unique, le feul elpoir de la nar 
tion ; le Comte de Bothwel voulut 
renouveller fes défis on les accep- 


p au io Février 1^7, & le mariage de fa 
veuve avec Bothwel eft.du x5 Mai fuivant. 
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ta en face, & il fe retira (a) ; il fe 
fauva dans les Orcades , il , paiïa 
enfuite en Norvège, où après avoir 
traîne une vie miférable dans la honte 
& les dangers du vil métier de pirate, 
feule reffource qui lui refiât pour fub- 
fifier, il mourut fou au bout de dix 
ans ;IaReine refia au pouvoir, dirai-je 
des rebelles? elle fut ramenée à EJim- 
bourg à travers les outrages de l’armée, 
qui l'accufoit hautement d’être com¬ 
plice de l’alTaflinat de fon mari ; on 
avoit la cruauté de porter devant elle 
un étendard où étoit peint le cadavre 
du Roi Henri, & auprès de lui fon 
fils, qui , les mains étendues vers le 


(a) Kirkaldy & Tullibardin s’étant pré- 
fentes d’abord, Botlwel répondit qu’il ne fe 
battoit pas contre de fîmples Barons ; le 
Lord Lendefey s’étant préfenté fur ce refus , 
Bothv/el n’eut plus rien à répondre, mais il 
ne fe battit pas davantage. 
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ciel, cîemandoit juftice de ce re'gi- 
cide. Marie vouloit en vain détourner 
fes regards de cet affreux fpeétacle, on 
le lui préfentoit de tous côtés, elle 
s’évanouit, il fallut la foutenir fur fon 
cheval jufqu’à Edimbourg ; la pouf- 
fière qui couvroit fon vifage , école 
tellement détrempée par fes larmes, 
qu’il fembloit qu’on lui eût jetté de la 
boue. Le peuple qui accouroit en foule 
autour d’elle , pour l’infulter ou pour 
la voir, pouvoit à peine la reconnoî- 
tre ; elle fut enfuite enfermée au châ¬ 
teau de Lochlevin , fous la garde de la 
mère de Murray, fille dd Lord Ers- 
kine , qui prétendant avoir été la 
femme légitime de Jacques V, avant 
qu’il époufât Marie de Lorraine, & 
foutenant que la Couronne auroit dû 
appartenir au Comte de Murray fon 
fils, traita Marie Stuart en bâtarde & 
en ufurpatrice. 

On lui fit ligner dans fa prifon trois 


i 
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actes : l’un étoit une cefilon qu’elle 
faifoit de fes Etats à fon fils, à peine 
alors âgé d’un an ; par le fécond, Mur¬ 
ray étoit nommé Régent, par le troi- 
fième, on établifloit un Confeil de 
Régence , mais feulement en cas de re¬ 
fus de la part de Murray. Marie ligna 
tous ces aftes comme forcée, comme 
prifonnière , elle s’épargna même la 
peine de les lire & le chagrin d’en fa- 
voir politivement le contenu. 

Elifabeth voyant fa rivale avilfe & 
opprimée, la plaignit publiquement & 
parut vouloir lui tendre une main pro¬ 
tectrice. Quelle que fut fon opinion 
fur Marie en particulier, elle parut 
fentir le danger de lailïer les fujets 
faire & défaire à leur gré les Rois. Que 
Marie fût coupable ou non , fa caufe 
étoit la caufe commune des Souve¬ 
rains, 8 c peut-être cette caufe deve- 
noit-el'e plus intérelfante pour Elifa¬ 
beth, parce qu’il s’agilfoit d’une Reine j 
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elle défendit à fon Ambafiadeur de fe 
trouver à la cérémonie du Couronne¬ 
ment de Jacques, qui fe fit d’après 
une abdication fi peu volontaire, elle 
rappella même peu de temps après cet 
Ambafiadeur. 

Mais, comme on le verra dans la 
fuite, ce zèle pour Marie n’étoit qu’af- 
feété ; la jaloufe Elifabeth dévoroit 
déjà dans fon cœur fa viélime > elle 
brûloit d’impatience de tenir Marie 
prifonnière en Angleterre, c’étoit pour 
fe la faire remettre qu’elle cherchoit à 
inquiéter les Confédérés par cet air 
d’éloignement ; fi elle eût voulu fincè- 
rement metrre la reine d’Ecoffe en li¬ 
berté , elle lui eût envoyé du fecours, 
c’étoit un moyen infaillible , & c'étoit 
le feul. 

Marie parvint à s’échapper de (à pri- 
fon , elle eut bientôt une petite ar¬ 
mée , mais qui fut diffipée par Mur¬ 
ray à la bataille de Langfide-Hill. Alors 
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bannie de Ton propre Royaume , elle 
n’eut plus que le choix de l’afyle étran¬ 
ger où fa mifère feroit le plus refpec- 
tée ; fon coeur la rappelloit en France, 
mais il lui étoit trop dur de n’avoir 
plus à offrir que le fpeftacle de fon hu¬ 
miliation dans ce pays où elle avoit 
paru avec tant d’éclat ; les Pays-bas 
étoient en combuftion, Rome & l’Ef- 
pagne , à raifon de la diflance des 
lieux, n’étoient pas une reffource pré¬ 
fente, Marie ne fe flattoit pas d’échap¬ 
per toujours aux flottes Angloifes ou 
même à celles de fes fujets révoltés ; 
d’ailleurs elle n’avoit pas un vaiffeau 
à fa difpofition , elle étoit fur la fron¬ 
tière de l’Angleterre; Elifabeth lui avoit 
montré de la pitié , c’étoit le fentiment 
dont elle avoit befoin alors, elle efpé- 
ra la forcer à la générofité par la con¬ 
fiance qu'elle alloit lui montrer, en fe 
jettant entre fes bras. Cette confiance 
d’ailleurs fut provoquée par Elifabeth ; 
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c’eft Cécil fon Miniflre cjui nous l’ap¬ 
prend dans un Mémoire intitulé , pour 
la Reine d'EcoJJe ; « c’eft: fur la foi de 
» Sa Majefté, dit-il, c’eft fur les invi- 
m tâtions réitérées qui lui en ont été 
» faites par notre Souveraine, que la 
» reine d’Ecofife s’eft réfugiée en An- 
» gleterre. »* 

Pour échapper aux ennemis domef- 
tiques qui la pourfuivoient toujours, 
elle ouitte la terre , entre dans une 

4 7 

barque de pêcheur qui la defcend 
dans le Cumberland. De - là elle écri¬ 
vit à Elifabeth qu'une Reine, fa plus 
proche voifine , fon amie, fa parente, 
auroit cru lui manquer, fi, dans fes 
malheurs, elle avoit imploré une au-* 
tre protection que la fienne ; qu’elle 
attendoit à l’entrée des états d’Elifa- 
beth la permifiîon d’être conduite vers 
elle & d’être admife en fa préfence. 

Elifabeth, dans fa réponfe, lui ofi* 
froit des confolations, lui proraettoic 

des 

) 
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des fecours, mais lui déclaroit qu'elle 
•ne la verroit point jufqu’à ce que 
Marie fe fût juftifiée des crimes atro¬ 
ces dont elle étoit chargée. Juf- 
ques - là Marie avoit foutenu fes re¬ 
vers avec courage, elle n'en trouva 
point contre cette dureté inattendue > 
elle fondit en larmes & parut'prefîen- 
tir toute l’horreur du fort qui lui 
étoit réfervé ; elle étoit prifonnière 
& fa rivale étoit fon Juge. 

Cette audience qu’on lui refu/oit, 1 
on l'accordoit à Murray fon perfécu- 
teur. Marie , dont les plaintes fut 
tant de partialité , auroient pu être 
fi amères , n’en fait que de douces 
& de touchantes. « Pardonnez-moi, 
dit - elle à Elifabeth, >» fi je vous 
»> ouvre mon coeur, & vous parle 
» fans réferve. Je n’étois pas telle- 
>» ment dépourvue d’amis, que je ne 
» viffe d’afyle que dans vos états, 

»» C'eft par choix que je me fuis jet- 
Tome II, D 
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» tée dans vos bras ; vous êtes ma 
»> plus proche parente, & je dois vous 
»> regarder comme ma meilleure amie. 
» J’ai prétendu vous faire honneur en 
» vous préférant à tous les autres 
» Princes qui auroient pu m’aider à 
» remonter fur mon trône. Vous 
*> admettez mon frère naturel en ve¬ 
rt tre préfence , lui qui eft le chef 
»» de mes fujets rebelles; & une pa¬ 
rt reille faveur m'eft refufée, & je ne 
» puis obtenir que vous entendiez 
» ma juftification. A Dieu ne plaife 
» que je devienne pour vous la caufe 
» du plus léger déshonneur ; j’imagi- 
» nois au contraire, que ç'étoitcon- 
tribuer à votre gloire que de vous 
» fournir l’occafion de déployer votre 
» puilfance & la générofité de votre 
» cœur en faveur d’une Princeffe op- 
» primée. Ne me refufez donc pas , 
je vous en conjure, ne me refufez 
» pas votre fecours; que j’aie lacon- 
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» folation de vous devoir le rétablif- 
» fement de ma fortune, ou fouffrez 
» au moins que je cherche hors de 
» l’Angleterre des reffources que je 
» ne puis trouver chez vous». 

C’étoit précifément ce qu’on re- 
doutoit & ce qu’on vouîoit empêcher. 
La Reine d’Ecoiïe remife en la puif- 
fance d’Elifabeth alloit la rendre pres¬ 
que aufli abfolue en Ecoffe qu’en An¬ 
gleterre ; fi au contraire, on laiffoit 
partir Marie , elle fe retireroit en 
France ; fa préfence , fes malheurs , 
fes larmes échaufferaient en fa faveuc 
le zèle des François Sc réveilleraient 
les idées ambitieufes desGuifes ; Eli- 
fabeth ferait peut-être troublée» fé¬ 
lon leur ancien projet , dans la pof* 
feflion de l’Angleterre. 

Elifabeth réfolut de profiter de tout 
l’avantage des conjonctures , en rete¬ 
nant Marie dans fes états Sc en s’éri¬ 
geant à elle-même un tribunal où 

1>i; 
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tous ces grands différends qui agitoient 
l’Ecoffe, feroient portés pour y être 
ou jugés définitivement ou fufpendus 
4 c perpétués fuivaat qu’il conviendroit 
à fes intérêts. Elle étoit flattée de ra¬ 
mener ce temps, où Edouard I, exa¬ 
minant en juge les droits des divers 
Çontendans , difpofoit en maître de 
I? couronne d'Ecoffe * content d’un 
{impie droit de fuzeraineté fur cette 
couronne qu’il fembloit avoir dédai¬ 
gné de prendre pour lui - même. 

Elifabeth nomma donc des çommif- 
faires devant lefquejs, Marie d’un cô¬ 
té, de l’autre» fon frère Murray, ré¬ 
gent d’Ecoffe, plaidèrent ou furent 
çenfés plaider contradictoirement leur 
ç^ufe aufli par çommiffaires, Murray 
étoit à la tête des Cens. On fit de 
part & d’autre , toptcs les protefta- 
lions néceffaires , les Ecoffois, pour 
l’indépendance de leur couronne, les 
^nglois pour ce? prétentions à te (Ur 
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fceraineté, qui leur étoient reliées du 
temps d'Edouard I , quoiqu’abandon* 
nées formellement par quelques-uns 
de fes fuccefleurs & négligées pat 
tous les autres. 

Les Ecolïbis avoient à jullifier leué 
révolte contre leur Reine , la ven¬ 
geance du Roi affafîiné étoit leur 
excufe , 5 c comme on s’accufoit ré¬ 
ciproquement de cet- aflaflinat, il s’a- 
gilfoic en dernière analyfe de favoir 
fi le Comte de Bothwel étoit l’affaf- 
fin du roi Henri, & fi Marie étoit la 
complice de Bothwel, ou fi Murray 
& fes amis étoient les auteurs de cec 
afiaffinat. 

Ici non-feulement les réfultats 8 c les 
conféquences des faits, mais les faits 
mêmes font fi différens chez les divers 
hiftoriens , félon le parti qu’ils ont pris 
dans cette affaire, qu’il eflindifpenfable 
de rapporter les deux récits contradic¬ 
toires 5 c de les mettre en opposition ; M. 

Diij 
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Robertfon obferveavec raifon, qu’en 
ce qui concerne Marie Stuart, l’opi¬ 
nion de l’hiftorien influe fur la nar¬ 
ration entière & la dirige dès le com¬ 
mencement. 

Pour éviter cet écueil, nous n’avons 
fait jufqu’ici qu’indiquer les faits que 
la difcuflion- va développer ; quant 
aux éloges que nous avons donnés à 
la perfonne de Marie Stuart , à fa 
candeur, mife en oppofition avec les 
artifices d’Elifabeth , à fa conduite, à 
fon adminiflration même , jufqu’au 
temps où Riccio prit fur elle trop 
d’empire, c'eft dans les écrivains op- 
pofés à Marie Stuart que nous les 
avons puifés. Examinons le refte. 

Pour Amplifier, autant qu’il eft pof- 
fible, une affaire fi compliquée , termi¬ 
nons d’abord ce qui concerne Bothwel» 
Les hiftoriens des deux partis con¬ 
viennent également qu’il étoit coupa¬ 
ble. Ceux qui accufent Murray, difent 
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que Bothw.il étoit fon agent & fon 
complice; ceux qui accufent Marie, 
chargent encore bien plus Bothwel. 
.Il s’agit donc feulement île pronon¬ 
cer entre Marie Stuart & Murray, en¬ 
tre la fœur & le frère. 

Récit des Hijloriens contraires à 
Marie Stuart. 

Quels qu’aient pu être les fcnti- 
mens de Marie Stuart pour un hom¬ 
me tel que David Riccio , rien ne peut 
excuferl’imprudence qu’elle eut de met¬ 
tre à la tête des affaires un mu (ici en , 
un aventurier ; l’autorité qu’elle lui 
donna, la confiance qu’elle lui prodi¬ 
gua au point d’exciter la jaloufie du 
Roi, autorifent les foupçons les plus 
injurieux , & ces foupçons ne peu¬ 
vent qu’être confirmés par les hon¬ 
neurs indécens qu’elle fit rendre à la 
mémoire de Riccio, en le plaçant dans 

Div 


I 

Bucbamn. 

Knox’, 

Keith. 
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le tombeau des Rois d’Ecoïïe ; de 
tels excès portent trop hautement le 
caraftère d’une paillon pour qu’on 
puiffe s’y méprendre. 

Celle que Marie conçut aulïï-tôt 
après pour le Comte de Bothwel , a 
des caractères encore plus marqués , - 
& Tafcendant que cet homme coupa¬ 
ble prit fur Taine foible de Marie , 
produifit encore plus de fcandaie ; 
l’oubli de tous les devoirs, le mépris 
de toutes les bienféances furent les 
fuites de cette liaifon ; on vit bien¬ 
tôt la Reine , fe livrant à toute fa 
haine & à tout fon mépris pour le j 
Roi, le laifier dans cet état d’aban- . ,| 

don , où Ifabelle de Bavière avoit j 
autrefois laifle le malheureux Char- ' '| 
les VI, tandis qu’elle dillipoit les 
tréfors de la France avec le Duc d'Or¬ 
léans ; Bothwel, que tout le monde 
favoit être ruiné fans reffource étaloit t 
de même un faite qui atteftoit les li- j 
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béralités fcandaleufes de la Reine , 6c 
le Roi ne pouvait paroître dans une 
cérémonie publique, faute d’un habk 
décent. La Reine fe faifoit un plaide 
Criminel de l’avilir en toute occaGon 
aux yeux du peuple. Bedfort, alors 
ambafladeur d’Angleterre en Ecofle, 
Crut devoir avertir Melvil du tort que 
cette conduite faifoit à Marie. Darn- 
ley, outré des mépris de fa femme 6c 
de l’indigence qu’il fouffroit, voulut 
quitter rEcofle > 6c aller cherchée 
un afyle en France ou en Efpagne. 
Marie alarmée de ce projet > dont 
l’exécution auroit divulgué dans toute 
l’Europe fes foiblefles 6c fa hon¬ 
te , envoya des mémoires juftificatifs à 
la Cour de France, 6c veilla fur le Roi 
pour lui ôter tous les moyens de for- 
tir de fes états.- Le divorce entre 
Darnley 6 c Marie fut propofé, ce fut 
encore la Reine qui s’y refufa, l’é¬ 
vénement fit voir qu’elle connoifloit 

Dv 
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des moyens plus sûrs de fc défaire d’un 
mari. 

Une réconciliation plus criminelle 
que la rupture attire dans le piège 
le malheureux Darnley. Ces foins pro¬ 
digués à un malade pour préparer fa 
perte > cet empreffement officieux de 
le ramener à Edimbourg, fous pré¬ 
texte de le rapprocher des fecours ; 
cette précaution de le loger dans une 
maifon ifolée, fituée à l’extrémité de 
la ville , fous prétexte de falubrité & 
de tranquillité , mais en effet parce 
que cette maifon appartenoit à un des 
conjurés, & que les gouffres y étoient 
ouverts ; ces nuits paffées dans la 
maifon du malade > fous prétexte de 
veiller fur lui , mais en effet pour 
veiller aux préparatifs de fa mort & 
affurer le fuccès de Pentreprife ; c’cft 
par-tout l'hypocrifie cachant le crime 
fous l'apparence de devoirs & d'at¬ 
tentions. EU ! comment expliquer ao- 
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trement cette circonftance fingulière 
& unique , que la feule nuit où Ma¬ 
rie s'abfente de cette maifon , (& tou¬ 
jours fous un prétexte plaufible ) foie 
précifément celle où fe fait l’explo- 
fion ? eft il vraifemblable, eft-il pof- 
fible , que toutes les circonftances, 
tous les détails d’un pareil complot 
ayent été arrangés à l'infçu de Marie 
toujours préfente , qu’elle n’ait été 
dans la main de fon amant que l’inf- 
trument paffif & aveugle de tant de 
fourberies ? Bothwel étant générale¬ 
ment reconnu pour coupable , Marie 
peut - elle ne pas l’être? La preuve de 
fa complicité ne fort-elle pas à la fois 
de toutes les particularités du crime ? 

Cette preuve d’ailleurs eft préparée 
& fortifiée par tous les événemens 
qui précédent. Qu’on fe rappelle les 
procédés de Marie à l’égard du Roi, 
l’abandon où elle le laifioit, fa con¬ 
fiance & fon amour proftitués à un 

. ,. Dvj 
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Riccio , à un Bothwel, l’indigence du 
Roi comparée au farte de ce dernier, 
tout jufqu’aux obrtacles qu'elle mit à 
la fuite du Roi , jufqu’au refus qu’elle 
fit de confentir au divorce, fe tourne 
en preuve contre elle. 

Mais les événemens qui fuivent, 
donnent bien plus de force encore à 
cette preuve. 

Un père & la voix publique accufent 
Bothwel de la mort du Roi, il fait des 
défis, on les accepte, il recule, & Marie 
n’ouvre point les yeux, elle le protège, 
elle le défend. Des placards chargent 
Bothwel du crime, & accufent Marie 
de complicité ; on fait les plus rigou- 
reufes recherches fur les placards ; on 
n’en fait point, ou l’on n’en fait que 
de légères fur l’aflaffinat du Roi ; mais 
enfin voilà Bothwel juridiquement ac- 
cufé par le Comte de Lennox, parle 
père du Roi. S’affure-t«on de Bothwel ? 
entend-on des témoins ? les lui con¬ 
fronte-t-on f 11 eft à la Cour, il cfl 
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tout-puiiïant, il efl Miniftre abfolu, il 
va être prefque Roi, Sc déjà la Reine 
l’a choifi pour porter le fceptre royal à 
l’ouverture du Parlement. Un jugement 
irrégulier & précipité, où il afMe lui- 
même , environné d’une troupe formi¬ 
dable de gens armés (a) , le délivre de 
fon acçufateur, fans que celui-ci ait 
été entendu , fans qu’il ait eu le temps 
de paroître, d’indiquer des témoins, 
de produire des preuves. La chicane 
5^0^ ménagé de loin , Sc en tout évé¬ 
nement des moyens juridiques d’affurer 
le déni de juftice. Dans l’a&e d’accu- 
fation l’on avoit donné une faufle date 
au délit, on avoit daté la moft du Roi 
du <) Février, au lieu du io, comme 
fi Pon avoit pu fe tromper fur l’époque 
d’un tel événement ! Le but de cette 
erreur volontaire étoic que l’accufation 
tombât par la nullité de l’afte. Pour 

(a) S ci quis audcrct BotkueUlum att ingéré ^ 
cùm idem reus^judcx, qiujitor > pœn& exactof 
ejfet futurus ? Buchan. rcr. Scozic. lib. 18. 
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comble d'opprobre, cet homme accufé 
par plufieurs perfonnes, & foupçonné 
par tout le monde , de l’afiaflinat du 
Roi, la Reine fe fait préfenter une Re¬ 
quête par laquelle on la prefle de l’é- 
poufer, elle permet du moins qu’on la 
lui préfente, & cette permifîion que 
perfonne n’avoit follicitée, étoit évi¬ 
demment un ordre. Ceux qui avoienc 
eu la foibleiïe de la préfenter, dirent 
depuis eux-mêmes que la maifon où ils 
s’alîemblèrent étoit environnée de gens 
armés. D’après cette requête , la Reine 
epoufe Bothwel, trois mois après la 
mort de fon mari ; précipitation ", quj 
feule eût été un opprobre, quand même 
il n’auroitpas été queftion d’un homme 
réputé régicide. Toute la précaution 
qu’elle prit pour diminuer la honte 
d’un tel engagement , fut de fe faire 
enlever par Bothwel, expédient fean- 
daleux , collufion évidente, qui ajou- 
toit encore à la honte de Marie ; Iorf- 


1 
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que la Nobleffe d'Ecoffe lui offrit de 
la tirer des mains du raviffeur , elle 
iépondit qu'à la vérité il s’étoit fervi 
d’une voie fort étrange > mais que fcs 
regrets avoient expié fa faute, 6 c qu’elle 
lui avoit pardonné } en effet elle lui 
accorda des lettres de rémiffion avec 
cette claufe fingulière; pour cet atten¬ 
tat & pour tous autres crimes ; tant cet 
homme avoit befoin de rémiflions ! 
tant l’amour avoit befoin de lui en ac¬ 
corder, ou plutôt tant on a befoin de 
ménager fes complices ! car il n’eft que 
trop aifé d’entendre quels font ces au¬ 
tres crimes qu’on remettok à Bothwel. 

La honte ôc le fcandale éclatent ici 
de toute partce fujet infolent, qui 
enlevoit fa Reine, pour la forcer en 
apparence à l’époufer, n’étoit pas même 
libre de l’époufer, il étoit marié à la 
fœur du Comte de Huntley ; il fallut 
que par une autre collufion non moins 
honteufe, le mari & la femme de- 
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mandatent la diiïolution de leurs 
nœuds $ Bothwel allégua une fauffe 
nullité t qu’il fondoit fur un dégré de 
parenté prohibé, la femme demanda 
le divorce ( a) pour caufe d’adultère, 
le mari s’étant fait furprendre avec 
une fervante. D’un côté, le Confiftoire 
Proteftant, de l’autre , le lâche Ar¬ 
chevêque de Saint-André confacrèrent 
toutes ces infamies par une Sentence 
de diflolution, & Marie Stuart en con- 
féquence époufa un homme, qui in¬ 
dépendamment même du régicide dont 
il étoit accufé, étoit évidemment, d’a¬ 
près toute cette conduire, un homme 

(a) Ce procès fut inftruit tout à la fois 
dans deux Tribunaux oppofés , l'un Catho¬ 
lique, l'autre Proteftant ; la Jurifdiétion de 
1 Archevêque de Saint - André , qui fuivoit 
le Droit Canon , & où, par cette raifon , 
l’on fit valoir le prétexte de parenté, & le 
nouveau Confiftoire qui fuivoit les princi¬ 
pes de la Réforme, & où l’on demanda le 
divorce. 
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fans principe & fans mœurs. Qui ne voie 
que c’eft la même main qui a brifé 
ainfi toutes les barrières & levé toutes 
les difficultés qui s’oppofoient à une 
alliance criminelle ? qui ne voit que 
celle qui rompt les noeuds de fon amant 
par un moyen fi injufte, avoit de même 
rompu les liens par un moyen violent ? 

La fuite de Darnley, foit en France, 
foit en Efpagne, eut laifle fubfifter ces 
nœuds, elle aurait eu d’ailleurs un grand 
inconvénient ; les plaintes de Darnley 
auraient perdu Marie de réputation 
jufques dans les Cours Catholiques , 
fes protectrices naturelles. 

Marie rejetta le divorce , parce 
qu’il ne dépendoit pas d’elle, & 
que Darnley n’y eût point confenti. 
Ambitieux, jaloux du pouvoir, il 
ne l’eût jamais réfigné volontaire¬ 
ment & il étoit difficile de l’y forcer ; 
quelque foible que fût fon crédit 
dans la Nation, il aurait trouve de 
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l’appui contre Bothwcl comme il en 
avoit trouvé contre Riccio; les Protêt 
tans qui l'avoient fi bien fervi contre 
Riccio, n’auroient pas eu moins de zèle 
pour le fervir contre Bothwel, qui 
avoit toujours paru le défenfeur déclaré 
du parti Catholique, quoiqu’il fît pro* 
feflion de la religion Réformée. Le parti 
que prit Marie étoit donc le plus fur, 
& peut-être le feul qu’elle eût à prendre 
d’après fes projets ; plus ce parti étoit 
atroce , moins elle craignit fans doute 
d’en être foupçonnée , fur-tout après 
avoir rejetté la voie du divorce. Il eft 
plus difficile à la vérité de compren¬ 
dre comment elle efpéra de préferver 
Botlwel du foupçon , mais il n’eft pas 
rare qu’on s’aveugle dans le crime 5c 
dans la grandeur fuprême ; d’ailleurs fi 
ce parti étoit le feul qui fût fûr, il fal¬ 
loir bien courir les rifques des incon- 
véniens qu’il pouvoir entraîner. 

Jufqu’ici l’on n’a vu, fi l’on veut » 
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mmeLqu’elle avoir ^tî€tçfftt* a«ç.cet^ . 
. jbomrnè du vivant-de fon tpâri,.ainü^ 
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meifes dp mariage faites àBothwety,, 
toufcttr$:d# vjÿate.r , H f atd^ç 
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mais Botiwel avoir jugé à propos 
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le fauver à caufe de la complicité 
même de la Reine. Il avoit enfermé le 
tout dans une caffette d’argent , qui 
étoit aulfi un préfent de Marie , & 
qu’elle tenoit elle-même de François 
II, fon premier époux. Bothwel, pour 
tenir cette caffette en un lieu fûr, avoit 
clioifi le Château d’Edimbourg , la 
place la plus forte de l’Ecoffe. La caf¬ 
fette étoit donc reliée entre les mains 
de Jacques Balfour , Gouverneur de 
ce Château , homme attaché à Both¬ 
wel , & qu’on' regardoit aulli comme 
complice de la mort du Roi. Le châ¬ 
teau d’Edimbourg ayant été afliégé par 
le Comte de Morton, à la tête des 
Lords foulevés contre la Reine, au fu- 
jet de fon mariage avec Bothwel, ce¬ 
lui-ci envoya un homme de confiance , 
nommé Dalgieish , pour retirer cette 
caffette d’entre les mains du Gouver¬ 
neur. Balfour traitoit alors en feçrec 
ayeç le? Lords ; il remit cependant la 
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cadette, mais il fit avertir le Comte de 
Morton , qui intercepta les papiers, & 
les remit au Comte de Murray fon ami. 

Quel eft alors le plan de défenfe de 
Marie? i°. Elle commence à s’apperce- 
voir que cette difcuflion de fa conduite 
devant les Commiffaires d'une Puif- 
fance étrangère, peut donner atteinte 
à l'indépendance de fa Couronne ; elle 
juge la majefté royale avilie par cette 
plaidoirie contre des fujets rebelles, 
devant un Tribunal qui prétend la ju¬ 
ger, quoiqu’elle n’ait d’autre juge que 
Dieu ; elle foutient qu’en nommant 
des Commiffaires , elle n’a pas compté 
choifir des Avocats pour la défendre 
fur une accufation, mais des Miniftres 
pour traiter fur des intérêts politiques ; 
elle ajoute qu’elle eft toujours prête à 
fuivre cette affaire , mais fous la forme 
d’une négociation, non fous celle d’un 
procès. 

2 °. Elle accufe à fon tour Murray 
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5c Morton d’être les régicides 5c d’a¬ 
voir fabriqué fa prétendue correfpon- 
dance avec Bothwel pour la charger de 
leur crime. 

On répliquoit i°. que cette réclama¬ 
tion d’indépendance étoic tardive & 
fuperflue, tardive, parce qu'elle venoit 
non-feulement après un confentement 
formel d’être jugée, mais encore après 
une conviction complette ; fuperflue , 
parce que les protestations faites de 
part 5c d’autre fuffifoient pour mainte¬ 
nir les droits refpeCtifs des deux Cou¬ 
ronnes ; qu’elle parloic de dignité 
quand il s’agiffoit d’honneur ; que fa 
dignité perfonnclle feroit étrangement 
compromife par le filence, lorfqu’on 
l’accabloit de preuves autentiques 5c 
par écrit, émanées d’elle-même} que 
fi elle ne reconnoifloit point de Juge fur 
la terre » elle fe devoit à elle-même 
une justification folemnclle devant l’U- 
Civers qui avoir les yeux fur elle. 
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2 °. Qu’une récrimination faite ainfi 
par dépit eft puérile & ridicule; qu’on 
“ ne procède de cette manière , ni dans 
l’ordre judiciaire , ni toutes les fois 
qu’on a le defir & l’intérêt d’éclaircir 
la vérité ; que de même qu’en juftice 
réglée une dépofition ne peut être 
ébranlée par tous les reproches faits 
après coup, & qu’il faut avoir fourni 
fes reproches avant d'entendre la dé¬ 
pofition, de même une accufation n’eft 
pas détruite par une accufation con¬ 
traire , ni des aétes formels par une 
fimple dénégation, & une allégation 
vague de faux. 

? Malgré toutes ces raifons , la reine 

d’Ecoffe perfifta dans fon filence, & 
ne voulut fe juftifier que devant la 
reine d’Angleterre, parce qu’elle favoic 
bien qu’elle ne feroit point admife en 
fa préfence ; fes Commiflaires par fon 
Ordre offrirent toujours de négocier & 
refufèrent de la défendre. 


Le 
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Lë duc deNortfolck, chef desCom- 
roiffaires Anglois, très*zélé cependant 
pour la Maifon Stuart , & qui eut la 
tête tranchée pour avoir cabale contre 
Elifabeth en faveur de la reine d’E- 
cofîe qu’il vouloir époufer, avouoit 
aux Commiflaires Ecoiïbis, qui n’en 
difeonvenoient pas , que les preuves 
de la complicité de Marie étoient plus 
claires que lé jour, «5c s’il vouloir le- 
poufer malgré fon crime s c’eft qu’il 
s’agifloit d’un trône. 

L’original des lettres de Marie Stuart 
5c tous les aCles de ce procès ont dis¬ 
paru , fans doute par le foin que prit 
dans la fuite le roi Jacques d’anéantir 
ces monumens de la honte 5c du crime 
de fa mère. 

Au relie , à toutes les objections 
qui pourroient être tirées du caractère 
doux, humain, vertueux de Marie 
Stuart, on répond , que les caractères 
foutenus 8c jamais démentis ne fe trou-* 

Tome /I, Ex 
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vent qu’au théâtre & dans les romans ; 
que peut-être Marie Stuart n’eut que 
l’apparence des vertus , ou que s’il fout 
avouer qu’elle étoit née avec un ca- 
çi&ère heureux ôc des vertus aimables, 
il faut obferver aufli que ces qualités 
relièrent comme éclipfées tant qu’elle 
vécut fous l’empire de Bothwel, qu’elles 
ne reprirent leur éclat qu’après le dé*- 
part de ce monftre & que pendant 
la prifon de Marie, comme fi le mal¬ 
heur les eût rappellées. Tel e(l le lan¬ 
gage dés adverfaires de Marie. Voyons 
celui de fes apologiftes. 

Récit des Hijloriens favorables 
à Marie Stuart. 

\ 

La mère de Murray , quoique no¬ 
toirement elle n’eût été que la Maî- 
treffe de Jacques V, prétendoit avoir 
été fa femme légitime ; en conséquence 
elle foutenoit que le trône appartenoit 
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à fon fils, delà tous les crimes de ce 
fils. Murray nourri dans ces idées am- 
bitieufes , ne les avoit que trop adop¬ 
tées , il regrettoit le trône comme un 
bien qui lui avoit échappé, il n’y avoir 
rien qu’il ne fût capable de tenter 
pour y parvenir ou pour s’en rappro¬ 
cher. 

Pendant la régence de Marie de Lor¬ 
raine & la vie de François II, il ren¬ 
ferma tant qu’il put ces fentimens d;ns 
fon cœur ; ils avoient cependant afTez 
éclaté avant la mort de ce Prince & 
de fa belle-mère , pour que les fidèles 
fujets de Marie Stuart fe cruflent obli¬ 
gés de l’en avertir. En effet, dès le 
temps de l’adminirtration de Marie de 
Lorraine, Murray étoit à la tête du 
parti Réformé , dès ce temps même il 
afpiroit au trône, on ne peut en douter 
d’après une lettre de Nicolas Trock- 
morton, Ambaffadeur d’Angleterre en 
France, adreffée au Secrétaire d’Etat 

. Eÿ . 
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Cécil, & datée du 26 Juillet 1559. 

»* Je fuis fecretement informé, dit-il, 

* qu’il y a en Ecofle un parti pour pla- 
»» cer le Prieur de Saint-André fur letrô* 

» ne, & que le Prieur lui-même n’épar- 
» gnç rien pour y parvenir. >* 

Le Secrétaire d’Etat d’Ecofife Mait- 
land de Léthington, dont nous aurons 
plus d’une fois occafion de parler, 
avoit donné le même avis à la reine 
Elifabeth, ç’efl: elle-même qui nous 
J’apprend dans des inftruftions qu’elle 
adrcfîe au Comte deShrcwsburi. 

» Dès avant le Traité d’Edimbourg, 
v* dn>elle, (& ce traité eftde 1560) Lé-r 
»> thington m'informa qu’on vouloit en- 
1» lever la Couronne à la reine Marie. >* 
Les principaux agens de cette im* 
trigue étoient, le Comte de Murray, 
qui en étoit l’objet, le Comte de Mor» 
ton, de la Maifon de Douglas , fon 
pmi & fon confident, & Léthington ; 
jls formpient cç triumvirat criminel 
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fous lequel fuccomba la reine d’Ecoffe ; 
leurs plus zélés partifans étoient le 
Comte de Marr, le lord Lindefey * 
le lord Ruthven, &c. tels étoient les 
chefs du parti Proteüant > du parti An* 
glois ; ils entretenoient une correfpon- 
dance fuivie avec la reine d’Angleterre 
contre leur Souveraine. La mort de la 
Reine régente d’Ecoiïe & celle de 
François II furent des événemens fa¬ 
vorables pour Murray f il n’avoit plus 
à combattre ou à tromper que la jeune 
Reine fa fœur. Son coup d’eflai fut de 
lui extorquer un pouvoir en vertu du¬ 
quel il acheva d’abolir en Ecofle la re¬ 
ligion Catholique que profelfoit cette 
Princelfe, de forte qu’en arrivant dans 
fes Etats, elle trouva fes fujets difpo- 
fés à la révolte contre elle fur l’article 
le plus important, la Religion. A peine 
put-elle obtenir quelque tolérance pour 
la fienne. Tandis que Murray abufoit 
ainfi de la confiance de fa foeur-, il 

Eiij 
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fongeoit à l’empêcher de parter en 
Ecoffe. L’abfence de Marie pouvoir 
remplir en partie les vues de Murray , 
l’admîniftration pouvoit lui refier > <& 
les Ecoiîois accoutumés dans la fuite 
à fon gouvernement , pouvoient lui 
déférer la Couronne au préjudice d’une 
fceur abfente ; il fe hâta donc à fon 
retour de France d’aller en Angleterre, 
il prefla Elifabeth de faire arrêter Ma- 
) rie à fon partage ; Léthington donna 
le même confeil, ils alléguoient l’in¬ 
térêt général delà religion Proteftante, 
l’intérêt particulier d'Elifabeth ; Mur¬ 
ray eut foin d’alarmer cette Reine fur 
fes propres dangers, en lui exagérant 
les prétentions de Marie 5 c les projets 
desGuifes, relativement à la Couronne 
même d’Angleterre. Caroden qui rap¬ 
porte cette intrigue , avoit vu les let¬ 
tres du parti ; celle que Léthington 
écrivit à ce fujet à Cécil exirte dans 
la Bibliothèque Cotoniennc. 
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>♦ Je penfe comme vous, lui dit-il, fut 
>> le retour de la Reine notre Souve- 
» raine en Ecofie, il caufera infailli- 
»> blement d’étonnantes tragédies. Elle 
» ne veut point avoir à fon fervice 
» quiconque .eft bien difpofé pour 
» l’Angleterre ; on ne manquera pas 
» de leur fufoiter des affaires, non pas 
» d’abord directement pour caufe de 
» religion , ce prétexte paroîtroit 
» odieux , on employera l’accufation 
» de haute trahifon; on difgraciera, 
» on bannira, on difperfera un certain 
» nombre de Lords, le relie ne don- 
» nera pas grande peine à écrafer, & 
» alors commencera la boucherie. » 

Conformément à ces confeils, Eli— 
fabeth envoya des vaiffeaux j pour en¬ 
lever Marie Stuart à fon paiïage. C’ell 
encore un fait dont dn ne fauroit dou¬ 
ter , puifque le Chancelier Bacon a 
pris foin de le confacrer par un dif- 
cours qu’il fit en 1562, dans le Con- 
' E iv 
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feil-Privé d’Angleterre, au fujet d’une 
entrevue propofée entre Elifabeth Sc 
Marie. »> Penfez-vous, dit-il , que la 
reine d’Ecolfe oublie le refus que 
» vous fîtes de la laifler paffer par 
» l’Angleterre à fon retour de France ? 
» oubliera*t-elle auiTi les vaifleaux que 
« vous envoyâtes fur fon paffage ? » 
Marie échappa aux Anglois à la fa¬ 
veur d’un brouillard j on avoit prévu 
ce cas, ôc l’on avoit envoyé d’avance 
Randolph en Ecoffe pour féliciter Ma¬ 
rie fur fon retour, s’il avoit lieu; mais 
en effet pour empêcher ce retour par 
fes intrigues & fes intelligences avec 
e triumvirat, voici ce que Randolph 
écrivoit à Cécil, le 9 Août 1*561 , 
environ quinze jours avant l’arrivée de 
Mtrie. » J’ai communiqué votre lettre 
» à mylord Murray (a ), à milord Mor- 


(a) La lettre l'appelle le Lord Jacques ; il 
jn’étoit pas encore Comte de Murray j il ne 
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n ton & à Léthington. Ils fouhaitenc 
j» autant que vous-même qu’on arrête 
» pendant quelque temps la reine d’E- 
» coffe en Angleterre. Quelques-uns 
** d’eux renonceroient volontiers pour 
» toujours à la voir.... ils ne voient 
» de relîources 8 c de fureté que dans 
» la faveur 8 c dans la protection de 
» S. M. ( Elifabeth ) ils fe propofent 
» d'avoir avec moi une conférence là- 
n deffus. Mi réponfe efl toute prête.... 
»» J’ai eu dernièrement une converfa- 
» tion avec Murray 8 c avec Léthing- 
» ton..... Le lord Léthington écrit 
» exactement tout ce qu’il croit propre 
» à fatisfaire votre curiofité fur l’état 
» préfent des chofes dans ce pays. » 
Le même Randolph écrivoit une au¬ 
tre fois : » fi l’on faifit fur la frontière 


le fut que dans la fuite par la bonté de 
cette même fœur qu’il avoit fi indignement 
trahie, Sc qu’il perfécuta fi cruellement. 

Ev 
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y> quelques lettres fufpe&es, ne les ou- 
» vrez pas, mais envoyez-les à rnylord 
» Murray , fur les fervices duquel la 
» reine d’Angleterre peut compter.»» 
a Knox entroit dans tous ces com¬ 
plots. Voici ce que Randolph écrivoit 
à Cécil au mois de Septembre 1561? 
„ M. Knox m’a inftamment recom- 
» mandé de vous apprendre que le 
» lord Léthington lui a remis votre 
» lettre, à laquelle il ne tardera pas 
» à répondre. 

» On nous exhorte, dit encore Ran- 
» dolph à avoir du courage , je vous 
» allure que la voix d’un feul homme 
y» ( M. Knox ) eft plus capable de 
» nous en donner en une heure que 
» ftx cens trompettes qui retentiroient 
» fans celfe à nos oreilles. » L’arrivée 
de Marie déconcerta pour lors les 
mefures de ces traîtres, 8 c fa conduite 
démentit hautement les prédictions ca- 
lcmnieufes de Léthington, elle traita 
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les Proteftans avec la plus grande doc* 
ceur, donna la meilleure part dans fa 
confiance à Murray fon frère, & vécut 
en bonne intelligence avec Elifabetb. 

Arrêtons-nous un moment à confî- 
dérer ces premiers faits, parce qu’ils 
établiffent le cara&ère des différeras 
perfonnages. 

Le bâtard Murray ofojt afpirer au 
trône; c’eft d’abord un point confiant, 
& ce point fait connoître l’homme. 

Les moyens qu’il emploie pour 
parvenir à fon but, font des intelli¬ 
gences avec les ennemis de l’Etat & 
des confpirations contre la liberté de 
fa fœur & de fa Souveraine. Son com¬ 
plice Léthington , fe permet contre 
la Reine d’infolentes calomnies , dont 
il va chercher la matière jufques dans 
l'avenir. Knox leur vendoit fa fédi- 
tieufe éloquence. Violence de fourbe¬ 
rie , voilà ce qu’on verra toujours de 
la part de Murray & de fes complices, 

Evj 
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Douceur, modération , bonté, trop 
de candeur peut-être, & trop peu 
de défiance , voilà ce qu’on verra 
confiamment de ta part de Marie, Sc 
.voilà ce qui ta perdra. 

Murray regnoit en quelque forte 
avec Marie par ta confiance qu’elle 
lui témoignoit ; il étoit comblé de 
biens Sc d’honneurs , fon ambition 
étoit en partie fatisfaite ; aufii ces 
premières années du régné de Marie 
font-elles peu troublées. Cependant 
la différence de religion pouvoifi 
mettre des bornes à cette confiance de 
Marie ; aufii ne la laiffe-t on pas tran¬ 
quille fur cet article ; on veut abfo- 
lument ta convertir , on trouble le 
fervice de fa chapelle, on 1a fait 
prêcher par Knox, on ta fait follicir 
ter par le clergé Proteftanr. 

Mais c’eft à l’occafion du feconcf 
partage de 1 a Reine avec le Lord 
Parnley, que Jes grands orages éclair 





de la France & de t Angleterre, i a<) 

tent, la raifon en eft fenfible, Marie 
donnait un maître à Murray, de nou¬ 
velles barrières s’élevoient entre le 
trône Sc lui, Murray devient le chef 
du parti de l’oppofition, il prend le 9 
armes pour empêcher ce mariage. De 
quel droit ? depuis quand une reine 
ne peut - elle plus fe marier fans l’a¬ 
veu d’un fujet ? Marie étoit bien née 
pour être contrainte dans les adions qui 
exigent le plus de liberté ! Edouard VI , 
avoit voulu la forcer, les armes à la 
main, de l’époufer ; Murray vouloit la- 
forcer, les armes à la main , de reflet 
veuve ; il vouloit régner, ou du moins 
gouverner, voilà le principe de tou¬ 
tes fes démarches & le but de toute 
fe conduite ; voilà l'énigme de fa vie 
entière expliquée. 

Le projet de Murray n’alloît pas à 
moins qu’à ôter la vie à Darnley & 
la liberté à Marie ; celle - ci devoit 
être enfermée dans le château de 


110 Supplément à l’HiJt. de la Rivalité 

Lochleven , où habitoit la mère de 
Murray, (a)Darnley devoit être tué 
ou livré aux Anglois. Voici ce que 
Randolph écrivoit à Cécil le 3 juin 
1565. 

» Les Ecoffois ne font pas con- 
h tens de leur nouveau maître (£); 
» ils ne voient point de milieu entre 
•» fa mort prochaine & une vie mal- 
» heureufe pour eux-mêmes. La haino 
» qu’il leur porte les met dans le plus 
» grand péril ; mais ils aiment à ef- 
» pérer de voir retomber fur lui le 
» mal qu’il médite contre les autres ». 

Ceci préfente deux réflexions : 

î*. On avoit eu , ou plutôt on 


( a) Elle avoit époufé Guillaume Douglas, 
à qui appartenoit ce château, & qui étoit 
proche parent du Comte de Morton. 

(b) Randoph l’appelle ainfi d’avance , 
parce que le mariage étoit réfolu: mais il 
ne Te fit que le 29 Juillet fuiyant, ayant été 
retardé par cette conjuration. 
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avoit affefté les mêmes alarmes dans 
le temps du retour de Marie. Léthin- 
gton prévoyoit de fanglantes tragédies , 
il marquoit le moment où com- 
menceroit la boucherie. Tout cela ligni¬ 
fie feulement que Marie Sc Darnley 
étoient Catholiques » & qu’on vou- 
loit les rendre odieux à une nation 
qui étoit alors dans toute la ferveur du 
profélytifme Proteftant. 

2°. Cette mort prochaine de Darnley, 
ce mal quon efpére de voir retomber fur 
lui annoncent alfez quels étoient les 
projets des conjurés. 

Le refie de la lettre eft encore plus t 
fort : 

» Darnley tient une conduite qui 
*» le rend méprifable à tout le mon* 

» de, & même à fes plus zélés par- 
» tifans. Je ne fais ce qui le menace * 

» mais je crains fort qu'il riait pas 
n long- temps à vivre ». 

Bien-tôt RanJolph paroît plusinf- 
truit : 
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» On m’a demandé, dit-il, fi nous 
» ferions difpofés à recevoir Darnley 
» 5 c fon père Lennox, en cas qu’on 
» voulût nous les livrer à Berwick. 
»* J’ai répondu que nous les rece- 
» vrions , en quelqu’état qu’on nous 
» les livrât ». 

C’eft-à-dire apparemment morts ou 
vifs, dit un Auteur. 

Le même Randolph écrivoit au me* 
me Cécil le 2 Juillet: 

» Je me fuis abouché dernièrement 
» avec mylord Murray, & je l’ai trouvé 
m extrêmement affligé des folies de fa 
» Souveraine. » 

Ces folies étoient de faire le mariage 
le plus convenable à tous égards & le 
plus conforme aux vues d’une faine 
politique, qui tend toujours à réu¬ 
nir & confondre les droits oppofés. 
Randolph parle ici le langage des con¬ 
jures, parce qu’il eft leur complice. 

» Murray craint, pourfuit Randolph ? 
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» que la Noblelfe ne foit forcée de 
» s’aflembler... pour prévenir la chute 
» de l’Etat... Plufieurs ont fur cela 
» les mêmes vues, & plufieurs autres 
» les adoptent. Il eft aifé de prévoir ce 
» qui en arrivera. » 

Le complot a7ant été découvert, 
on avoir pris les armes de part & 
d’autre, les conjurés follicitoient dn 
fecours en Angleterre , & Envoient 
toujours leur projet de faire périr Darn- 
ley. Randolph , leur confident, écri- 
voit à Cécil le 3 Septembre fuivant: 

» Les Seigneurs ont été obligés d’a- 
>* bandonner Edimbourg. Morton ell 
» fufped à la Reine. » 

Il étoic refié auprès d’elle pour Pa¬ 
pier, la tromper, & rendre compte de 
tout aux conjurés. 

- Randolph pourfuit : 

» Quelques-ur.s du parti font char- 
»» gés de tuer Darnley au péril de leur 
>» propre vie. Ils attendent du fecours 
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» d’Angleterre ; fi Sa Majefté ( Elifa- 
>» beth ) veut leur en faire pafier, ils ne 
>» doutent pas que l’Ecofie n’ait bien- 
» tôt deux Souveraines. » 

Tel étoit l’objet des intelligences 
qu’Elifabeth entretenoit avec les con¬ 
jurés; ils efpéroient régner par elle, 
& elle efpéroit fe rendre par eux la 
maîtrefle en Ecofie. i 

A toutes c es lettres où Randolpn 
parle fi nettement des entreprifes for¬ 
mées contre les jours de Darnley, ajou¬ 
tons la déclaration des Comtes d’Ar- 
gyle & de Rothes & du lord Boyd, 
qui s’étant d'abord attachés au parti de 
Murray , & étant enfuite rentrés dans 
lp devoir, avoient éprouvé la clémence 
de Marie : ils attefièrent que le dejfein 
de Murray étoit de tuer Darnley , dlen¬ 
fermer la Reine à Lochleven & de s'em¬ 
parer du Gouvernement. 

M. Robertfon, pourexcufer Murray, 
allègue une prétendue contre-confpiration 
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de Darnley pour affafliner Murray , il R 0 b-rtfon, 
n en donne gueres d autres garants que 
Murray lui-même Sc fes complices, & 

AI. Hume trouve avec raifon les 
preuves de ce prétendu complot de 
Darnley très-légères ; mais fuppofons* 
le réel , c’etoit un motif de haine de 
plus entre Murray 6 c Darnley ; c’eft 
par conféquent une raifon de plus pour 
croire que la mort violente de Darnley, 
arrivée environ feize mois après (a), 
fut l’ouvrage de Murray. 

Mais n’anticipons point les événe- 
mens. Murray vaincu par fa foeur & 
par Darnley, fe réfugie en Angleterre, 
âc n’en revient que le jour où l’on af- 
fafline Riccio ; les intrigues qui pré¬ 
parèrent , les circonftances qui accom- , 

(aJ La révolte &: le banniflement de 
Murray font du mois d’Oétobre ijdr. L’aP-’ 
faflinat de Riccio & le retour de Murray y 
du 9 Mars i ^66, 8c la mort de Darnley , du 
ro Février 15^7. 
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pagnèrent cet ^flaffinat de Riccio ÔC 
ce retour de Murray, font l’ouvrage 
de la plus profonde malice. La poli¬ 
tique allez confiante du triumvirat 
étoit de ne jamais s’expofer tout en¬ 
tier. Quand Murray avoit pris les ar¬ 
mes , Morton <Sc Léthington avoienc 
feint de refter fidèles à la Reine ; tandis 
que Murray, fugitif en Angleterre , pre- 
Boit avec Elifabeth des mefures contre 
Marie , fes aflbciés ménageoient fon 
rappel, en femant la difcorde entre 
le Roi & la Reine d’EcolTe. Le temps 
prefloit, le Parlement alloit s’affem- 
bler, Murray & les autres bannis qui 
avoient fuivi fon fort, alloient être ci¬ 
tés Ôc condamnés, Morton parvint à 
détacher le Roi des intérêts de la Reine 
ôc à l'attirer au parti Proteflant, en le 
rendant jaloux de Riccio, ôc en faifant 
promettre par le parti, qu’on lui aiïure- 
roic la Couronne pendant fa vie. On 
conferve dans la Bibliothèque Cota- 
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nienne lés conventions faites à ce fu- 
jet entre Dàrnley d’une part, & Mur¬ 
ray avec les Lords exilés, de l’autre. 
Morton avoit été l’agent de toute cette 
intrigue , il parut à la tête des meur¬ 
triers de Riccio, & Murray arriva le 
même jour à la tête des bannis ; mais 
comme il falloit toujours qu’un des 
membres au moins du triumvirat tâ¬ 
chât de fe garantir du foupçon de com¬ 
plicité pour être en état de fervir les 
autres, Léthington , inftruit de tout le 
complot, parut l’ignorer, il relia tran¬ 
quille chez lui tandis qu’on alTalîinoifi 
Riccio, il donna même à foupcr au 
Comte d’Athol, ôc eut fpin de le rete¬ 
nir prefque toute la nuit, pour pou¬ 
voir produire à la Reine ce témoin de 
fon ina&ion. 

Au relie, toutes les circonllances de 
l’alTaffinat de Riccio, prouvent que fa 
mort étoir le moindre objet que les 
conjurés fefuflent propofç; en effet",' 



118 Supplémenta l’Ri/l. de la Rivalité 

fi Ton n’en vouloit qu’aux jours de cet 
étranger, n’avoit-on pas mille moyens 
de s’en défaire fans éclat ? Il faut le 
dire, il s’agifloit des intérêts de Mur¬ 
ray , c’étoit la Reine qu’on vouloit 
mettre en danger, c’étoit elle qu’on 
vouloit faire périr ou du moins faire 
avorter, & peut-être ne dut-elle la vie 
qu’à la précaution que prit le Roi de 
la retenir, lorfqu’elle voulut défendre 
Riccio ; c’étoit fur les efforts qu’elle 
feroit en faveur de ce malheureux que 
les conjurés avoient fondé leurs hor-- 
ribles efpérances ; qu’on fe rappelle 
l’état de la Reine, & les ménagemens 
qu’il exigeoit ; qu’on fc repréfente l’hor¬ 
reur d’un tel fpe&acle, les portes en¬ 
foncées , la table renverfée, la faite & 
le palais remplis d’affaffins, la furprife, 
l’effroi, le tumulte de l’affemblée ; la 
Reine retenue avec violence fur fon 
fiége ; l’homme qu’elle honoroit de fa 
confiance égorgé à fies yeux» fe débat-? 
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tant à fes pieds, la couvrant de fon 
fang , l'effrayant par fes cris ; l’infolent 
& affreux Ruthven l’accablant de re¬ 
proches, la menaçant de la mort, lui 
mettant le poignard fur la gorge , la 
retenant prifonnière ; qu’on fonge à 
toutes les fortes d’outrages que raflem- 
bloit ce grand outrage, & qu’on fonge 
encore un coup que de tai\t de moyens 
de perdre Riccio, on alla choifir pré- 
cifément celui qui pouvoit entraîner 
la perte de la Reine -, on verra que 
cette conje&ure n’a rien de trop fort. 

Les conjurés fe flattoient du moins 
que la rupture entre le Roi & la Reine 
feroit éternelle, & Ruthven, en triom¬ 
phant aux yeux de Marie de la mort 
de Riccio, en lui annonçant, pour la : 
braver, le retour de Murray & des ban-s 
nis , ne manqua pas d’appuyer beau¬ 
coup fur cette circonftattce que tout 
f étoit fait par les ordres du Roi. 

Mais Marie avoif-elle mérité ces 
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outrages ? la confiance dont elle Iio- 
noroit Riccio, avoit-elle au moins en 
apparence , un fondement criminel ? 
Les conjurés le perfuadèrent fans doute 
au Roi ; mais qu'en penfoit la Nation ? 
Nous n’en pouvons juger que par le té¬ 
moignage des Auteurs contemporains. 
De tous les Hiftoriens, Buchanan eft 
le feul qui accufe ouvertement Marie 
d’un commerce coupable avec Riccio ; 
mais on fait combien Buchanan s’eft 
rendu indigne de confiance fur tout 
ce qui concerne Marie, Encore cette 
calomnie qu'il avoit inférée dans fon 
Hiftoire, n'a t-il ofé la répéter dans 
fa fameufe Découverte [a) ou Expojîtion 
de la conduite de Marie , libelle où il a 
pris plaifir à rafifembler contre Marie 
Stuart fa bienfaitrice les imputations 
les plus atroces. 1 

Knox même eft plus modéré fur 

* Ça ) Dcteftion of tke doings of Mary, 

l'article 
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l’article dont il s’agit, que Buchanan 
ne l’a été dans fon Hiftoire, il fe con¬ 
tente d’infinuer légèrement que l’ami¬ 
tié de Marie pour Riccio, donnoit 
lieu à des bruits fâcheux. 

Melvil avoit cru qu’il étoit de fon 
devoir d’en avertir la Reine , & de lui 
avouer même, qu’il étoit effrayé de 
fes familiarités avec Riccio , & qu’il 
craignoit qu’elles ne fuffent mal inter¬ 
prétées par fes Ennemis. Melvil n’en 
dit pas davantage , & c’efl en avoir 
trop dit ; mais il faut favoir que ,ce 
Jacques Melvil, malgré le zcle qu’il 
témoigne quelquefois pour Marie 
Stuart , étoit pétitionnaire d'Elifabeth 
& partifan de Murray. 

En général tous les Hiftoriens, 
même ceux qui font contraires à Marie 
Stuart, tels que Meffieurs Hume <Sc 
Robertfon , rejettent cette calomnie, 
& M. Robertfon s’attache en particu¬ 
lier à la détruire. Randolph , réfuient 
Tome II, F, 



( 
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d’Angleterre, cet efpion de Marie , fi 
attentif à épier fes fautes, û ardent 
à les exagérer, ne donne pas une feule 
fois à entendre que la confiance qu’elle 
avoit en Riçcio cachât rien de crimi¬ 
nel , c’eft la remarque que fait M. 
Robertfon lui-même. Murray & Mor- 

M Hum:, . , r • 

Hft. ii’Angi. ton , qui, dans la fuite , imputèrent a 

iou, Hift. ’ Marie tant de crimes, lorfqu’ils l’ac- 
cufèrent devant Elifabeth , n’allégué- 
lent point celui-là, qui eût pourtant 
donné de la vraifemblance aux autres. 
Il paroît que Riccio, dont la difformité 
feule, avouée pat Buchanan, auroit du 
mettre la Reine à l’abri de tout foup» 
çon, étoit le confident de l’inclina¬ 
tion que Marie avoit conçue pour 
Darnley, inclination qui dura long¬ 
temps après le mariage , & qui ne fut 
détruite que par les mauvais procé¬ 
dés de Darnley; de-!à ces afliduités, 
qui, chez ce peuple fauvage , paffè-» 
rent aifément pour des familiarités 


t 
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indifcrètes ; ces afiiduités s’expliquent 
encore par deux autres circonftances, 
l’une , qu'un Italien , un Catholique, 
qui avoit, dit-on, des relations parti¬ 
culières avec le Pape , devoit être 
néceflaire à une reine Catholique , 
qui fe trouvoit prefque feule de fa 
religion au milieu d’un peuple Pro- 
tefiant, & qui confervoit dans fon 
cœur le defir de rétablir en Ecoffe lai 
foi de fes pères} l’autre que Riccio 
étoit le Secrétaire de Marie pour les 
affaires de France, circonflance qui 
tient à la première, & qui la fortifie. 
On fent d’ailleurs combien ces deux 
mêmes circonftances qui juftifient 
Marie * la rendoient coupable au 
contraire aux yeux des Ecoffois Pro- 
teftans , & difpofoient ceux - ci à la' 
calomnier. Il eft difficile de dire fi 
Riccio méritoit la confiance de Ma¬ 
rie par fes qualités perfonnelles ; on 
ne le connoît guères que par les Ecri- 

Fij 
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vains Proteftans ; ils lui accordent de 
l’efprit & des talens ; mais il faut peut- 
être également fe défier du mal & du 
bien qu’ils en difent, tantôt pour dé¬ 
crier le choix de la Reine , tantôt 
pour rendre vraifemblable le goût 
qu’ils lui attribuent. Les Auteurs qui 
ont fuivi Buchanan , ont fait préva¬ 
loir cette dernière idée dans les temps 
poftérieurs & auprès de ceux qui 
adoptent fans examen ces fortes de 
calomnies j mais du temps de Marie, 
fes ennemis mêmes n’avoient pas cette 
idée, quoiqu’ils eufient tâché de l’inf- 
pirer à Darnley. On dit que Henri IV 
Roi de France , en parlant de Jac¬ 
ques V I , dont Marie Stuart étoit 
grofle, lorfqü'on affafiina David Ric- 
cio , l’appelloit Salomon , parce qu’il 
étoit fils de David. Un fi bon Roi eût 
pu ménager davantage la mémoire 
d’une Reine vraifemblablement inno¬ 
cente de qui avoit été fi malheureufe, 

* 
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Marie ayant recouvré fa liberté par 

le fecours de fes amis, nommément 

par celui du Comte de Bothwel , 3 c 

s’étant réconciliée avec le Roi, les 
„ # t \ ' 
affaffins de Riccio furent bannis à 

leur tour ôc fe réfugièrent en Angle¬ 
terre ; Morton prit donc la place de 
Murray auprès d’Elifabeth , & Murray 
prit la place de Morton auprès de 
Marie ; Léthington fut réputé inno¬ 
cent d’aprcs le témoignage du Comte 
d’Athol, Sc Murray, quoique fon re¬ 
tour fe fut fi bien accordé avec l'af- 
faffinat de Riccio, parvint à faire il- 
lufion à Marie par l’impartialité qu’il 
affe&a d’abord dans cette affaire, en- 
fuite , par le faux zèle qu’il montra 
pour fa foeur. Nous avons déjà dit 
que Marie étoit crédule; ce fut peut- 
être fon plus grand défaut. 

Morton ôc Ruthven , en partant 
pour leur exil, comptoient fur les in¬ 
trigues de Murray , comme Murray 

F iij 
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avoit compté fur les leurs pendant 
fon abfence \ ils écrivirent de Ber-: 
wick , le z Avril 1566, à Sir Nico¬ 
las Trogmorton , Ambaffadeur d’Eli- 
fabeth en Ecoffe pour obtenir un 
afyle en Angleterre ; » Notre zèle pour 
» nos frères & pour la Religion, di¬ 
rent - ils, » étant la feule caufe de no- 
j> tre difgrace , nous ne doutons pas 1 
» que , comme ceux d’entr’eux qui 
h ont été bannis précédemment, nous 
»» n’éprouvions les effets de votre pro- 
3» teélion ». 

Tel étoit Pefprit religieux de ce 
temps-là ; c'étoitun Catholique qu’ils 
avoient affaffmé ; donc ils avoient 
fervi la Religion. 

Ils demandent de pouvoir refter en 
Angleterre > » jufqu'à ce que , difent- 
ils , >* par le fecours de nos frères, le- 
» quel , grâces à Dieu , ne tardera 
» pas , nous puiffions être rétablis 
» dans notre patrie v. - 
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Ils ne furent trompés ni dans l’ef- 
pérance d'être protégés par Elifabeth* 
ni dans celle d’être fervis par leurs 
complices. 

Ce fut toujours en femant la dif- 
corde entre le Roi & la Reine qu’on 
prépara le triomphe du triumvirat ; 
mais au lieu qu’on avoir paru fervir 
le Roi contre la Reine pour rappel- 
ler Murray, ce fut la Reine qu’on pa¬ 
rut fervir contre le Roi pour rappcl- 
ler Morton. 

Marie paffoit fa vie dans les larmes, 
le vicieux , le crapuleux , le brutal 
Darnley qu’elle avoir trop aimé,la ren- 
doit très-malheureufe : nous avons vu 
par une lettre de Du Croc, Amba (fadeur 
de France en EcofTe, qu’elle tomba 
malade & penfa mourir de chagrin , 
& quelle difoît fans celle : je voudrois 
être morte . On reconnoît Marie à la 
douceur de ces plaintes , fon plus 
violent défefpoir ne pouvoir prendre 

F iv 
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qu’clle-même pour vi&ime. Cet aban¬ 
don fcandaleux où l'on a dit qu’elle 
laiifoit fon mari, n’cft qu'une calom¬ 
nie atroce , inventée après coup par 
fes perfécuteurs pour donner quelque 
vraifemblance au crime plus atroce 
qu’ris avoient commis & dont ils 
ofoient la charger ; jamais elle n’ou¬ 
blia aucun de les devoirs, mais il ne 
lui fut pas toujours poffible de ren¬ 
fermer fes chagrins & de dévorer fes 
larmes ; Murray les voyoit , 8 c il s'at- 
tachoit, par toutes fortes de moyens, 
à augmenter ces fatales divifions 
l’indulgence même de Marie à l’é-l 
gard de Murray étoit une des caufes 
de ces divifions. Darnley n’avoit pas 
oublié l’attentat de Murray > & ne 
pouvant compter fur fon repentir, il 
craignoit toujours, de fa part, quel¬ 
que confpiration nouvelle -.d’après 
cette idée 8 c d’après ce qui s’étoit 
paffé dans le temps de fon mariage, 





de la France & de /’ Angleterre, lîp 
il avoit conçu pour ce Prince une 
averfion fi violente qu’il ne pouvoit 
pardonner même à une foeur de cher¬ 
cher quelquefois à la modérer. Parmi 
tous ces efprits ou féroces ou perfi¬ 
des, Marie étoit toujours tremblante 
& toujours trompée. Elle ne favoic 
où placer fa confiance , Darnley 
étoit toujours l'ennemi déclaré de 
tous ceux qui paroifloient y avoir 
quelque part , il lui fembloic que 
c’étoit un vol qu’ils lui faifoient ; ce 
n’efl: pas qu’il aimât allez fa femme 
pour defirer fa confiance ôc fa ten- 
drelfe ; mais en s’exagérant l'empire 
que prenoient fur elle ceux qu’elle 
aimoit, il recherchoit une confiance 
à laquelle il croyoit l’autorité atta¬ 
chée ; il exigeoit cette confiance & 
ne l’infpiroit pas. Qu’eût-il fait d’ail¬ 
leurs de l’autorité? c’étoient ceux qui 
vouloient l’exercer lous fon nom qui 
la lui faifoient. defirer. Là difcorde 

' F v 
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augmentait tous les jours , Darn- 
ley menaçoit de quitter le Royaume 
s’il ne le gouvernoit pas , Marie s’op- 
pofoit avec douceur à cette réfolu- 
tion défefpérée , elle ne vpuloit pas 
qu’un homme quelle a voit fait Roi 
allât s’avilir dans les Cours étrangè¬ 
res par la baffefle de fes moeurs , ou 
la noircir par des calomnies ; cepen¬ 
dant , à en juger par un difeours qu’elle 
tint alors , elle auroit confenti qu’il 
voyageât en France , parce quelleef- 
péroic que les Guifes lui en impofe- 
roient. 

Au milieu de tous ces troubles, la 
Cour étant au château de Craigmillar, 
au mois de Décembre 1 $ 66 , environ 
üx femaines avant la mort de Darn- 
ley , le comte de Murray & le Secré¬ 
taire Léthington vont trouver un ma¬ 
tin les comtes de Huntley & d’Argyle» 
Léthington portait la parole, Murray 
gardoit le filence, Léthington déplora 
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l’exil du comte de Morton , des lords 
Lindefey & Ruthven , & de tous les 
meurtriers de Riccio ; » c’eft à eux, 
ajoutait-il , » que Murray a dû fon 
« rappel ; peut-il, fans ingratitude, les 
» laiffer plus long-tems dans l’exil qu’ils 
»» ne fouffrent que pour lui, & donc 
« ils l’ont tiré ? » 

Huntley & d’Argyle offrirent leurs 
bons offices auprès de la Reine. 

» 11 y auroit, dit Léthington d’un 
air profond, » un moyen fur d’obtenir 
» cette grâce de la Reine, ce feroit 
» de lui rendre à elle-même un fervice 
» important, & devenu néceflaire, ce- 
>• lui de faire rompre fon mariage avec 
» Darnley. » > 

Et comment y parvenir ! s’écrièrent 
les deux Lords étonnés ? 

» Milords,réponditmyftérieufement 
*» Léthington, daignez vous en rap- 
» porter à nous, nous faurons trouver 
*> les moyens convenables de délivrer la 

F vj 
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>» Reine de fon époux , fans qu’elle aie 
» à craindre aucun reproche ; tout ce 
•» que nous demandons, c’eft que vous 
*> n'y mettiez point d’obftacle ». 

Huntley & d’Argyle l’ayant promis , 
ils allèrent tous les quatre chez le 
comte de Bothwel, auquel ils firent la 
même propofition , & qui fit la même 
promeflë. 

Ils fe rendirent tous enfemble chez 
la Reine ; Léthington lui propofa fans 
détour le divorce, Ôc I’affura du con¬ 
sentement de Murray, qui toujours 
préfent, gardoit toujours le filencc. La 
Reine ne goûta point un projet qui lui 
parut pouvoir nuire aux intérêts de 
fon fils ; » tout n’eft pas défefpéré > 
dit-elle, » le Roi peut changer de con- 
*» duite. ‘ , 

» Madame, reprit Léthington, nous 
>* trouverons le moyen de vous délivrer\ 
» de votre époux , fans que les intérêts 
v de votre fils en Souffrent. 
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•' » Je ne veux rien faire , répliqua la 
Reine , » qui puiflfe blefler ma réputa- 
» tionou ma confcience. Laiflezdonc, 

» je vous prie, les chofes telles qu’elles 
» font, jufqu’à ce qu’il plaife à Dieu 
» d’y apporter du remède; ce que vous 
s> méditez pour me rendre fervice ne 
» me cauferoit peut-être que du cha- 
» grin. » : 

Léthington infifla : « Lailfez-nous, 
dit-il, >» conduire cette affaire ; il n’en 
» réfultera que du bien pour Votre Ma- 
» jefté ; & le Parlement approuvera ce 
*> que nous aurons fait. » 

Il ne put rien obtenir, Marie fe re- v 
fufa conftamment au divorce, & n’en¬ 
tendit pas d’ailleurs les projets plus 
coupables que pouvoit cacher l’équi¬ 
voque perpétuelle des difcours de Lé¬ 
thington. *’ ::ïîi- > 

Tous cess faits & ces difcours font' 
rapportés dans la proteftation ou dé- > 
claration des comtes de Huntley & 

' * ^ * t 1 * \ - . ‘ 

^ u •> « .• . * * - . 
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d’Argyle > 5 c voici cc qu’ils ajoutent : 
» L’aflaflinat de Henri Stewart (Stuart) 
» Darnley , ayant fuivi de près la pro- 
»» pofition faite à la Reine, nous ju- 
» geons dans notre confcience que le 
»* comte de Murray & le Secrétaire 
« Léthington ont été la caufe 5 c les 
» auteurs de cet alfaflînat, de quel- 
»» que manière 5c par quelques perfon- 
» nés qu’il ait été commis. » 

La proteftation finit par un défi } fé¬ 
lon l’ufage du temps. 

Cet acte fut produit dans le procès 
que Marie Stuart eut à foutenir contre 
Murray 5 c fes complices devant les 
Commiflaires d’EIifabeth, aux confé¬ 
rences d’Ycrck 5 c de Weftminfter. Voici 
quelle fut la réponfe de Murray. 

11 déclare qu’il a expliqué en parti¬ 
culier à Elifabeth, d’une manière dont 
die eft contente, le fens de certains 
propos tenus devant lui à Craigmillar 
( remarquez comme il fe prévaut ici du 
filence qu’il avoit aflfeété dans cette 
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occafion;) cnfuite il donne un dé¬ 
menti à quiconque foutiendra qu'il ait été 
tenu devant lui à Craigmillar des difcours 
dont le but fût criminel & déshonorant , 
ou qu'il ait foufcrit à quelque complot 
ou qu'on ait tâché de tengager dans quel-, 
que entreprife qu'il ait reconnue pour mate-, 
vaife. 

On peut juger fi ces myftères Sc ces 
équivoques recherchées détruifent une 
déclaration aufïi claire & auflî ptécife 
que celle des comtes de Huntley 3 c 
d’Argyle. 

Cette déclaration eft confirmée par 
une autre du 12 Septembre 1568 , 
fouferite non-feulement par ces deux 
Comtes, mais par dix-neuf Pairs laïcs 
d’Ecofle , huit Evêques & huit Abbés» 
On y lit entr’autres chofes ee qui fuite 

» La mauvaife conduite du Roi porta 
»» Murray & Léthington à s'engagec 
» envers la Reine ( pourvu qu'elle ac- 
»» cordât la grâce de ceux qui étoient 
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» alors exilés ) à rompre fon mariage 
j> avec le lord Darnley, foit en le con- 
» vainquant de trahifon , foit en em « 
» ployant d'autres moyens pour la dcli- 
»> vrer d'un fi indigne époux ; ce que la 
»■> Reine refufaabfolument, comme on 
•> fait. » 

Ceux qui veulent imputer à Marie 
Stuart la mort de Darnley, cherchent 
à lui donner un intérêt de commettre 
ce crime ; elle avoit conçu, difent- 
ils , une paillon folle pour le comte 
de Bothwel, elle vivoit avec liji dans 
l’adultère , & dans ce cas une femme 
a intérêt à la mort de fon mari. 

Cette paflion eût été bien folle en 
effet, Bothwel avoit plus de foixante 
ans, Marie Stuart en avoit vingt-qua- 
Bt.ntôme, tre ; Bothwel, félon Brantôme, qui 
an n> MÏÏ ft * l’ av °it vu en Ecofle, étoit le plus laid, 
suait. homme & d'aujji mauvaife grâce qu’il Je 
peut voir ; Marie étoit dans tout l’éclat 
de la beauté. En voilà plus qu’il n’en 
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faut pour réfuter le roman de les amours 
avec Bothwcl. Si elleavoit aime Darn- 
ley , Darnley Ju moins avoit l’exté¬ 
rieur féduifant, c’étoit le plus bel hom- 
nie des trois Royaumes, 

Mirie aimoit ou plutôt conGdéroit 
dans Bothvel un vieux ferviteur du 
Roi fon père 8 c de la Reine fa mère, 
un homme qui l’avoit bien fervie elle- 
même , à qui elle avoit été principa¬ 
lement redevable de fa liberté, lorfque 
fes fujets rebelles , après avoir alTafli- 
fcé fon favori à fes yeux , l’avoient re¬ 
tenue prifonnière ; un homme enfin , 
qui par fon attachement pour le trône , 
avoit toujours ,• quoique Proteftant, 
paru le défenfeur de la religion Catho¬ 
lique. 

Ce n'eft pas une foible preuve de la 
fageffede Marie 8 c de la pureté de fes 
moeurs, que cette néceflkéoùla calom¬ 
nie s’eR vue réduite de lui fuppofer une 
inclination impoflible, c’eft une marque 
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qu’on n’a pu lui rien imputer de plus 
vraifemblable. On n’a parlé que de 
BotlïWel, parce qu’il avoit feul fa con¬ 
fiance , méritée ou non , & parce que 
ralîurée contre les attentats de la ca¬ 
lomnie par l’âge & la figure de ce vieux 
Seigneur, & par les obligations mêmes 
qu’elle lui avoir, elle n’admettoit que 
lui à fa familiarité. La faveur de Both-, 
wel explique celle de Riccio , & la fé¬ 
condé calomnie détruit la première. 

Mais encore quelles preuves allè¬ 
gue-t-on de l’amour de Marie pouç 
Bothwel ? 

Elle l’avoit fait Lieutenant-général 
des frontières d’Ecofle. 

Eh bien ! c’étoit un emploi dû à fes • 
fervices & à fon expérience ; mais cet 
emploi, ce n’étoit point Marie Stuart 
qui le lui avoit donné , c’étoit la Reine 
régente, mère de Marie. 

Autre preuve d’amour aulïi forte. 
Des brigands infeftoient la frontière 
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d’Ecofle, de concert avec le Comte 
de Morton & avec les autres bannis, 
comme on l’apprend par deux lettres 
adreflees à Cécil le 3 & le 12 Août 
15 66,pat le comte de Beafort,qui corn* 
mandoit furies frontières d’Angleterre; 
les guerres continuelles des Ecolfois 
avec les Anglois avoient toujours ren¬ 
du la défenfe de la frontière un objet 
digne de toute l’attention des rois d’E- 
colle ; Mirie crut devoir, à l’exemple 
de fes prédécefleurs, s’en occuper elle- 
même , elle raflembla les troupes des 
Comtés voifins, Sc vint tenir une Cour- 
de Juftice à Jedbourgfur la frontière; 
elle apprend que Bothwel qui occupoit 
à feize milles delà le Fort de l’Hermi- 
tage, a été blefle par une troupe de 
brigands qu’il pourfuivoit, elle part à 
l’in liant pour le joindre avec fon ar¬ 
mée, dans une faifon avancée, au mois 
d’Odobre , précipitation qui, fuivant 
M. Robertfon,ne peut être attribuée 
qu’à l’amour. 
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Ici les ennemis de Marie n’en difent 
pas allez , la précipitation fut plus 
grande Sc la courfe plus forte, car Ma¬ 
rie ayant fçu que la blelîure de fon Gé¬ 
néral étoic légère , & que les brigands 
étoient dilfipés, repartit le jour même 
pour Jedbourg. Efl-ce encore l’amour, 
demande un des apologiües de Marie , 
qui la fit repartir avec cette précipita¬ 
tion , Sc qui l’empêcha de donner à fon 
amant, au moins le relie de ce jour? 

Mais les courfes de quelques brigands 
étoient - elles une expédition qui pût 
exiger une telle démarche de la part 
de la Heine ? 

Oui, parce qu’il s’agilToit d’alîurer 
la frontière, & que ces brigands étoient 
fufcités Sc appuyés par l’Angleterre Sc 
par les EcofTois rebelles. 

Enfin , fi la Reine aimoit Bothwel, 
fi elle avoit avec lui un commerce cri¬ 
minel , pourquoi s’oppofoit-elle au dé¬ 
part de fon mari, qui l’auroit taillée 
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plus libre de vivre avec fon amant ? 
Pourquoi s’oppofoit- elle au divorce , 
qui eût pu lui laiffer la liberté de l’é- 
poufer ? 

On allègue la crainte que la yoie d# 
divorce ne réufsît pas ; le danger d’é¬ 
chouer dans le projet de l’affaffinat, 
n’étoit-il pas beaucoup plus à craindre, 
& n’entraînoit - il pas des fuites bien 
plus funefles pour la Reine ? 

Obfervons d’ailleurs que de tous les 
moyens de fe défaire du Roi, on prit 
celui qui , par fes préparatifs, appor- 
toit le plus d’obfïacles au fuccès, four¬ 
ni ffoit le plus de preuves de prémédi¬ 
tation , 6 c qui par fa violence devoir le 
plus effrayer une femme timide. Com¬ 
ment imaginer qu’une femme, que Ma¬ 
rie Stuart eût choifi le parti de faire 
fauter en l’air avec de la poudre la mai- 
fon où elle étoit jour & nuit avec fon 
mari ; & qu’elle eût ofé relier dans 
cette maifon jufqu’au moment de l’exé¬ 
cution ? 
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On voit à préfent ce qu’on doit pen- 
fer de cet amour abfurde d’une jeune 
& belle Reine pour un vieux foldat 
difforme, & du crime atroce qu’on 
veut que cet amour ait fait commettre 
à une femme douce, patiente 6 c ver- 
tueufe. 

11 eft affreux de vouloir tourner 
contre elle jufqu’aux fecours qu’elle 
s’empreffa de porter à fon mari ma¬ 
lade ; ces fecours mêmes ne lui au- 
roient-ils pas fourni, fi elle eût voulu, 
des moyens plus fecrets 6 c moins dan¬ 
gereux de fe défaire de Darnley, 6 c la 
maladie de Darnley n’auroit-elle pas 
écârté les foupçons , ou du moins ex¬ 
pliqué les événemens ? Laiffons ces 
horreurs fur lefquelles il eft affreux 
même de raifonner. Pour tout efpric 
jufte 6 c raifonnabîe, l’idée de violence 
ôc de perfidie eft impofîible à conci¬ 
lier avec les détails de la vie de Ma¬ 
rie 6 c les traits connus de fon çaracr 
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tère. Sa douleur eft toujours tendre, Tes 
plaintes font toujours douces ; le mal¬ 
heur peut l'accabler, mais non l’irriter 
ni l’aigrir ; fes yeux font fouvent baignés 
de larmes, mais jamais l’injure n'efl 
dans fa bouche, ni la colère fur fon 
front, ni la haine dans fon ame. Marie., 
en courant à Glafcow feeourir Darn- 
ley, en l’accompagnant à Edimbourg, 
n écoutoit que fon coeur, & ne fuivoic 
que fon devoir, 5 c tandis qu’elle ren- 
doit fincèrement à fon mari des foins 
plus attentifs peut-être que fi elle l’eût 
aimé, on prenoit, pour la tromper, au¬ 
tant de précautions que pour attirer le 
Roi dans le piège; elleétoït, comme lui, 
la dupe de tous ces artifices, toujours 
colorés d’une apparence de zèle pour 
le Roi ; enfin , quand tout fut prêt, 
il fallut trouver un prétexte pour la 
tirer de la maifon qu’habitoit fon ma¬ 
ri , elle fournit elle-même ce prétexte, 
fans le favoir, en mariant une des filles 
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de fa foire. On lui dit que -cette fête 
demandent fa préfence, que le Roi, 
prefque rétabli , n’avoit nul befoin de 
fecours, elle fe rendit à ces raifons 
plaufibles, 8 c l’on profita de fon ab- 
fence. 

Mais , dit-on , fi l’amour ne lui 
parloit point en faveur de Bothwd, 
pourquoi tant d’indulgence pour ce ré¬ 
gicide? pourquoi ce mariage fi préci¬ 
pité avec le meurtrier de fon mari ? 

Nous allons voir que la jullification 
du Comte de Bothwel fut principale¬ 
ment l’ouvrage du. triumvirat , que le 
mariage delà Reine avec ce Bothwel, 
fut encore l’ouvrage de ce triumvirat, & 
que la feule faute de Marie fut de tom¬ 
ber dans les pièges qui lui furent tendus. 

Suivons l’ordre des faits. 

Léthington , quoiqu’il n’eût pu faire 
confentir la Reine au divorce, n’en 
obtint pas moins le rappel de Morton 
& des autres bannis , au nombre de 

fonçante 
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foixante & quinze. Jamais l’indulgente 
Marie ne fe refufoit à une occafien de 
clémence. Ils revinrent à la fin du mois 
de Décembre 1566, & ce fut la nuit 
du 9 au 10 Février 1567, que le Roi 
fut aflafliné, On ne voit dans cet in¬ 
tervalle que le temps néceflaire aux 
conjurés , pour préparer l’exécution 
de leur complot ; ils avoient eu be- 
foin de raffembler leurs forces pour 
une pareille entreprife , & c’étoitune 
raifon de plus qui leur avoit fait prelTer 
le retour de Morton & de leurs amis. 

Si Marie Stuart eût confenti au 
divorce , ou le divorce auroit eu lieu , 
ou il n'auroit pu rëuffir ;‘dans le pre¬ 
mier cas, le Roi étant écarté, la Reine 
eût pu retomber fous l’empire de Mur¬ 
ray fon frère , comme elle y avoit été 
avant- fon mariage avec Darnley, ôc 
alors le triumvirat gouvernoit. Dans le 
fécond cas, c’eft-à dire, fi le projet du 
divorce ne pouvoit réuflfir, il fervoic 

Tome //. G 
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du moins à nourrir des haines irrécon¬ 
ciliables entre le Roi & la Reine, & 
les conjurés efpéroient de les perdre 
l’un par l’autre. Le refus de la Reine 
ayant dérangé tous ces plans, il ne 
reftoit plus d’autre parti que d’affaffi- 
per le Roi & de perdre la Reine par 
les fuites de cet affafiioat > fi meme 
cette réfolution n’avoit pas été prife 
d’avance , comme paroiflent l’annon¬ 
cer les difeours myftérieux de Léthing- 
ton à la conférence de Craigmillar, 
joints au peu d’efpérance qu’avoit Mur¬ 
ray de reprendre fur fa foeur tout fon 
ancien afeendant Ôc à l’infuffifance de 
ce pouvoir précaire & borné pour une 
ambition aufli vafte que la fienne. 

Dans l'exécution du nouveau pro¬ 
jet , nous retrouvons cette politique 
confiante du triumvirat , de ne ja¬ 
mais s’expofer tout entier, d’éviter 
toute apparence de concert & d in¬ 
telligence pour fe ménager une ref- 
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fource & un appui dans un de fes 
membres. Quand Murray avoir pris 
les armes pour empêcher le mariage 
de fa foeur avec Darnlcy , Morton, 
quoique fufpeét , étoit relié auprès 
de la Reine & avoit dans la fuite 
fait rappeller Murray; Morton ayant 
été à fon tour un des principaux ac¬ 
teurs dans Paflaflinat de Riccio, JLé- 
thington avoit eu foin de fe ménager t 
dans le Comte d’Athol , un témoin 
de fon ina&ion & de fon abfence, Sc 
Léthington , joint à Murray, avoit 
fait revenir Morton. C’étoit le tour 
de Murray de fe mettre à l’écart lorf- 
qu’on alfallineroit le Roi. Le 9 Fé¬ 
vrier 1567, il demande publiquement 
la permiflion dè quitter la Cour, fous 
prétexte d’une indifpofition de la 
Comteffe de Murray fa femme , qui 
étoit alors à Saint - André. Ce fut la 
nuit fuivante que Darnley périt ; 
Murray n’eut donc, en apparence, 

Gij 
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aucune part à fa mort ; mais s’il n’a¬ 
git point , il parla trop pour un 
fcomme prudent ; il lui échappa de 
dire, en partant pour Saint-André, 
Cette nuit , & avant que le jour paroijfe , 
le Lord Darnley aura perdu la vie - C’efl; 
un fait que le Lord Herries foutint à 
AÇurray en face > chez lui - même , à 
fa table , peu de jours après l’évé¬ 
nement, & qu’il a çonftammcnt fou- 
tenu depuis. 

Murray reçut à Saint - André la 
nouvelle qu’il attendoit, il partit à 
l’inftant pour Edimbourg , comme 
ramené par cette nouvelle ; il trouva 
Marie faifie d’effroi «< 5 c accablée dç 
douleur j pour lui, tandis que fes 
émiffaires répandoient fourdement 
dans le public que Bothwel^ étqit l’aÇ- 
faffm & la Reine fa complice, tandis 
1 qu’ils affichoient la nuit des placards 
outrageans , il ne ceffoit de van¬ 
ter à fa fceur la naiffance 8c les fçç-« 
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vices de Bothwel. « Dans les divifions 
» donc ce Royaume eft agité , lui 
difoit - il, « vous avez befoin d’un 
» appui; où en trouverez-vous de 
» plus folide ? Quel homme parmi 

la noblefle de ce Royaume, faite 
» pour afpirer à votre main , vous 
» eft plus attaché »? Tels furent les 
difcours , telle fut la politique de 
Murray, pendant tout le temps qu’il 
refta en Ecofle , après la mort de 
Darnley. 

Bothwel étant accufé par la voix 
publique , voyons quels furent fes 
Juges, & de quels Officiers étoit com- 
pofé le tribunal par lequel il fut fi 
légèrement abfous. 

Ce tribunal étoit préfidé par le 
Comte d’Argyle , Grand - Jufticier, 
qui a toujours déclaré que, d’après 
les lumières qu’il avoic acquifes pac 
l’inftrudion du procès , il jugeoit que 
Murray & Morton étoient à la tête 
des alfaffins du Roi. G iij 
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On lui avoic donné quatre AffeP- 
feurs, le Lord Lindefey, l’Abbé de 
Dumferline, Jacques Macgill, Hen¬ 
ri Balnaves. 

Le Lord Lindefey avoit été un des 
principaux complices de Morton dans 
rallaflînat de Riccio; les trois autres 
étoient connus pour être les confidens 
& les créatures du même Morton 
8 c de Murray , tous quatre accom¬ 
pagnèrent, dans la fuite, Murray & 
Morton en Angleterre, en qualité de 
Commifïaires de la nation EcolToife 
aux conférences d'Yorck & de Weft- 
minfter, ôc ils accufèrent alors, de¬ 
vant les Commiffaires Anglois, leur 
Souveraine, du même crime dont ils 
avoient abfous Bothwel. Spence étoic 
le Procureur - Général de cette Cour 
de Juftice, Jean Ballenden en étoit 
le Greffier; tous deux étoient encore 
des créatures du Comte de Murray & 
furent peu de temps après Membres 
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cle fon Confeil fecrer. C’étoit le cré¬ 
dit de Murray & de Morton qui 
avoit fait choifir ces Juges & ces Of¬ 
ficiers. Tout fufpe&s que dévoient 
être ces deux hommes, Marie Stuart 
qui ne favoit ni fe fouvenir du mal 
ni le foupçonner, partageoit fa con¬ 
fiance entr’eux & Bothwel ; ce fu¬ 
rent eux qui firent abfoudre leur 
complice par des Juges vendus à leurs 
volontés , & quand Bothwel parut 
devant fes Juges, Morton voulut l'ac¬ 
compagner. Que Morton ait été com¬ 
plice de Bothwel dans. l’afiaflinat du 
Roi , c’eft un fait dont la preuve ju¬ 
ridique a été acquife dans la fuite, 
par le procès-criminel intenté à Mor¬ 
ton j l’on a aufli plus que des indices 
contre Léthington ; pour Murray , 
quand on n’auroit pas d’autre preuve 
contre lui, peut - on penfer qu’il foie 
innocent quand fes deux afïociés font 
coupables d’un crime qui fe commet- 

Giv 
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toir pour lui & dont il dcvoit recueil¬ 
lir le principal fruit ? 

Pendant qu’on inflruifoit ou qu’on 
feignoit d’inftruire le procès de Both- 
wel , Murray content de lui avoir, 
fait donner des Juges à fon choix, 
voyageoit en Angleterre & en France; 
nous avons dit que c’étoit fon tour 
de s’éloigner & de paroître ne prendre 
part à rien , tandis que Morton 8 c 
JLéthington fes confidens tramoient 
tout le complot du mariage de la 
lleine avec Bothwel. Murray fuppo- 
fa que la recherche qu’on alloit faire 
des aflafGns du Roi ne pouvoit le re¬ 
garder , ou en tout cas il voulut dé¬ 
tourner de lui les foupçons;'en effet 
quel motif auroic pu porter au régicide 
un homme qui s’éloignoit ainfi de 
tout ? c’eft le raifonnement que Mur¬ 
ray vouloir qu’on fît, il vouloit d’ail¬ 
leurs qu’on ne pût lui rien imputer 
fur le mariage de la Reine, qu’il avoit 
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cependant préparé par fes insinuations, 
& fur ce qui alloic arriver en confé- 
quence. 

La Reine, au défaut de cet amour 
impoflible, qu’on lui a tant & fi mai- 
à-propos fuppofé pour Botlxwellui 
montroit l’eftime due à fes talens, 
la reconnoiflance due à fes fervicesj 
la confiance due à fon expérience j 
elle n’avoit pas oublié qu’après i’affaf- 
finat de Riccio , étant reliée au pou¬ 
voir des affaflin.s , elle avoit dû à 
Bothwel fa délivrance. C’étoit fur ces 
fervices de Bothwel & iur ces fenti- 
mens de la Reine que les Conjurés 
fondoient leurs efpérances. Lorfque 
Bothwel eut été abfous, par la con¬ 
nivence de fes Juges , par le crédit 
de fes complices, non par l’indul¬ 
gence de Marie, comme les Détracteur? 
de cette Reine affectèrent de le publier > 
Morton & Léthington virent bien que le 
peuple n’avoit pas confirmé la Sentence 

s G v 
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des Juges ôc que Bothwel étoit con¬ 
damné par l'opinion publique , ils 
jugèrent qu’un degré d'élévation dé 
plus aflureroit fa perte , ôc que la 
Reine, en s’unilfant à Ton fort, s’af- 
focieroit à fa difgrace. Ils engagèrent 
la noblelfe à ligner un afte de con¬ 
fédération , par lequel elle garantif- 
foit l’innocence de Bothwel, prenoit 
fa défenfe contre fes Accufateurs, ôc 
le propofoit à Marie avec inftance 
comme un homme digne de recevoir 
la main de fa Souveraine. Cet a&e 
étoit ligné de Morton Ôc de fes amis 
ôc de tous les Gentilshommes qu’ils 
avoient pu féduire. Marie, en épou- 
fant Bothwel , crut céder aux vœux 
de fa noblelfe ; mais comme elle étoit 
retenue par l’époque encore récente 
de fa viduité , par le reproche de 
précipitation, qu'on pourroit lui faire, 
fur - tout par fon peu d’inclination 
pour une alliance lï peu proportion- 
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Bée ; les Conjurés , qui avoient be- 
foin que Bothwel fe rendît odieux, 
& Marie méprifable , propofèrent à 
Bothwel l’enlèvement de la Reine, 
comme un moyen sûr de vaincre les 
fcrupules & d'abréger les délais. Both¬ 
wel , qui leur dévoie fa juftification, 
étoit porté à les croire , « 5 c les crur. 
La Beine, irritée de fon attentat, 
mais défarmée par fes refpe&s, alar¬ 
mée fur fa propre fituation, effrayée 
pour elle-même de la violence qui 
lui avoit enlevé fon mari, crut en 
effet avoir befoin d’un appui, comme 
Murray le lui avoit dit, & elle crut 
n’fen pouvoir choifir un plus fur que 
celui qui lui avoit été propofé pat 
fon frère & par la nobleffe de fon 
Royaume ; elle ne pouvoit croire 
Bothwel coupable , quoiqu’accufé par 
la voix publique ( fi des placards & 
des libelles, ouvrages ténébreux de la 
haitae 6 c de l’envie peuvent être ter 

G vj 
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gardés comme la voix publique ) ae- 
eufée elle - même par cette voix quel¬ 
quefois infidelle, la confcience qu’elle 
avoit de fon innocence la difpofoit à 
juger innocent un vieux & zélé fer- 
viteur de fa Maifon. Elle fe perfuada 
même qu'on n’avoit accufé Bothwel 
qu’en haine de l’attachement qu’il lui 
avoit toujours montré, & de la con¬ 
fiance dont elle l’honoroit ; les défis 
acceptés fous la condition de fe battre 
en pays neutre, parurent couvrir un 
projet d’affallinat, dans un temps où 
le Roi lui- même venoit d’être affaflï- 
né dans fa capitale. Les termes dans 
lefquels étoit conçu l’aéte fouferit pat 
la noblefle ^ avoient d’ailleurs une 
•énergie qui ne permettoit aucun 
doute fur l’innocence de Bothwel. 
» Pour la foutenir », difoit-on , »& 
» pour afliirer le mariage de Both- 
»» wel avec la Reine , nous facrifie- 
» rons ïjos fortunes & nos vies . . « 

* * 4-» v * ft 
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» Si nous venions jamais à penfer ou 
» agir autrement, nous confentons à 
» perdre pour toujours notre réputa- 
» tion , 8 c à être regardés comme 
» des gens fans foi , comme de$ 
» traîtres ». 

Auffi, lorfqu’aux conférences d’Yorck 
Sc devant les Commilfaires Anglois , 
on ofa reprocher à là Reine fon ma¬ 
riage avec Bothwel ; la Reine s’écria- 
t-elle toute étonnée : « Je ne confentis 
»>à ce mariage qu’après que la No- 
» blefle & le Parlement l’eurent ap- 
»» prouvé 8c ratifié. Ils avoient été les 
» premiers à m’en folliciter, 8c à me 
» perfuader d’y condefcendre. » 
Jamais Murray ni Morton n’ofèrent 
contredire , du moins publiquement, 
cette déclaration. 

M. Robertfon dit avec juftice que 
cet aéte de confédération en faveur de 
Bothwel eft de tous les monumens de 
ces temps malheureux celui qui dés- 


Ànderfon, 

TOI. I, 
p. III. 


Good. vol. z t 
p. 541. 
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honore le plus la Nation Ecoffoife ; 
mais , s’il flétrit la Nation , il juftifie 
la Reine. 

Selon les détradeurs de Marie Smart, 
cet ade honteux étoit l’ouvrage de la 
force, les fignatures furent extorquées 
dans un fouper que le comte de Both- 
vrel donnoit à la Nobleffe Ecoffoife, 
8 c fa maifon étoit remplie & entourée 
de gens armés. 

Si les chofes fe fuflent pafTées ainfi, 
lfes Gentilshommes qui avoient foufcrit 
l’ade de confédération, redevenus li¬ 
bres après le fouper, auroient tous ré¬ 
clamé le lendemain contre la violence 
qu’ils avoient foufferte, & en employant 
cette violence, on devoir s’y attendre ; 
il n’y eut point de réclamation, parce 
qu’il rfy avoit point eu de violence. 

Les ennemis de Marie comptant peu 
fur cette allégation de violence , ont 
eu recours à une autre impofture, ils 
ont fuppofé que Marie avoit elle-même 
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follicité latte de confédération par 
un billet , où elle annonçoit qu’elle 
auroit pour agréable cette démarche 
& la propofition d’un mariage avec 
Bothwel. 

Si les Lords & les Gentilshommes 
n’avoient ligné en effet qu'après avoir 
vu un pareil billet de Marie, leur con¬ 
duite feroitexcufée, la paflion de Ma¬ 
rie pour Bothvrel feroit prouvée par 
ce defîr del’époufer, par cet empref- 
fcment à folliciter pour lui le fuffragc 
de la Noblelfe. 

Il efl: vrai que les Commilïaires du 
parti de Murray produifirent aux con¬ 
férences d’Yorck ce confentement an¬ 
ticipé de la Reine, qui avoit, difoient- 
ils, déterminé la Noblefle à Ggner Patte 
de confédération. Voici ce que difenc 
à cet égard lès Cômmiflaires Angiois 
eux-mêmes, à qui ce confentement 
fut montré. 

; *» Murray & Morton nous député- - 


lettre des 
Com mi (Tai¬ 
es Anglois à 
Elifabeth : 
Anderfon, 
roi. 4. parc. 
1. p. ». 


160 Supplément à. tHifi. de la Rivalité 

»> rent le lord Léthington , Jacques 
>• Macgill & Georges Buchanan, lef- 
>* quels , dans une conférence particulière 
>1 & fecrette , où ils protejlerent quils ne 
» nous regardaient pas comme Commif- 
» foires > après quelques récits , qui 
» donnoient de violentes préfomp- 
» dons que la Reine avoit trempé dans 
»* l’aflalfinat de Darnley, nous préfen- 
» tèrent une copie d’une confédéral 
». don, datée du 19 Avril 1567, qu» 
» la plus grande partie de la Noblefle 
» & des Confeillers d’Ecofle avoient 
» (ignée, mais, ainfi que l’afluroient 
» les députés , plus de force que de 
« gré, plus par crainte que par incli- 
>* nation. ... Et pour preuve que les 
v Confédérés n’avoient pas ligné de 
» bon gré , il nous fut montré un billet 
» de la Reine, qui.... permettoit à la 
o Noblefle de fouferire la confédéra- 
» tion ; ce billet daté aufli du 19 Avril 
»> 1567, étoit (igné de Marie, & les 
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» Seigneurs alïuroient que , fans cette 
» autorifation , perfonne , excepté le 
» comte de Huntley , n’eût foufcrit ». 

C’eft donc en particulier , .c’eft: dans 
une conférence fecrette , c’eft fous la 
proteftation exprefle qu’on ne regarde 
pas en ce moment les Commiftaires 
Anglois comme Commiftaires, qu’on 
leur communique ce prétendu billet 
de .Marie. Pourquoi tant de précau¬ 
tions ? On va le voir. 

Si c’efl d’après cette communication 
que le duc de Nortfolck avoua, com¬ 
me on le dit, aux Commiftaires de 
Marie > que les preuves du crime de 
leur maîtrefle étoient plus claires que 
le jour j il eut raifon dans la perfua- 
fion où il étoit que le billet étoit vé¬ 
ritablement de Marie , mais s’il leur 
eût dit quelles étoient ces preuves fi 
claires, eux, qui avoient ligné Tade 
de confédération, fans y être.déter¬ 
minés par un billet qu’ils favoient bien 
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que la Reine n’avoit point écrit, ils 
auroient dès-lors ouvert les yeux au 
duc de Nortfolck, comme ils les lui 
ouvrirent par la fuite; peut-être le duc 
de Nortfolck, lié par le fecret qu’a- 
voient exigé les Commiffaires de Mur¬ 
ray , ne voulut-il pas pour lors s’ex¬ 
pliquer davantage. 

Quoi qu’il en foit, lorfque la Reine 
Elifabeth eut transféré les conférences 
d’Yorck à Weftminfter, & la connoif- 
fance de la caufe de fes Commiffai¬ 
res, à elle - même 6 c à fon Confeil * 
Murray & fes Commiffaires s’empref- 
fèrent de produire toutes les pièces qui 
pouvoient fervir à charger Marie de la 
mort du Roi ; ils fe gardèrent bien de 
produire ce billet, quoique fi décifif, 
ils craignirent de l’expofer à la critique 
des Commiffaires de Marie, ils crai¬ 
gnirent fur-tout que ceux d’entre les 
Nobles Ecoffois, qui, féduits par l’hy- 
pocrifie de Murray , avoient embraflë 
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fûn parti avec un cœur droit & des 
intentions pures , voyant de quelles 
armes il ofoit fe fervir contre fa mal- 
heureufe fœur, ne retournaiïent à elle 
ôc ne fe joigniflent à fes défenfeurs. 

Mais, indépendamment de ces ré¬ 
flexions, voici une preuve pofitive & 
dire&e de la fauffeté du prétendu con- 
fentement anticipé ; c’eft Buchanan 
qui nous la fournit, Buchanan , l’éter¬ 
nel perfécuteur de Marie , Sc par fes 
avions & par fes écrits. Nous le trou- Bochan . r«. 
vons parmi les trois Commiffaires de s £ ° t,£ - üb * 
Murray qui montrent fi myftérieufe- 
ment aux Commiffaires Anglois le bil¬ 
let de Marie ; or , le même Buchanan, 
dans l’hiftoire qu’il a écrite depuis, 
rapporte que tous les Lords & les No¬ 
bles foufcrivirent la confédération en 
faveur de Bothwel, fans y être forcés 
ôc fans avoir vu auparavant aucun côn- 
fentement de la Reine. C’eft mainte¬ 
nant aux adverfaires de Marie Stuart » 
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qui fc fondent toujours fur l’autorité 
de Buchanan , à concilier Buchanan , 
produifant aux conférences d’Yorck 
ie confentement anticipé de la Reine 
comme la pièce qui avoit provoqué les 
fignatures, avec le même Buchanan , 
déclarant dans fon hiltoire quç les 
Confédérés avoient ligné, fans y être 
déterminés par aucun billet delà Reine. 

Buchanan ajoute un fait qui dé¬ 
montre la faulfeté du confentement an¬ 
ticipé,, c’eft que le jour fuivant les 
Confédérés fongeant qu’on pourroit 
dans la fuite leur reprocher d’avoir 
trahi la Reine , en l’engageant à con-, 
trader un mariage fi déshonorant , 
follicitèrent & obtinrent un billet ligné 
de la propre main de la Reine 3 par le¬ 
quel elle leur déclaroit que ce qu’ils 
avoient fait à cet égard, lui étoit 
agréable. 

Ici Buchanan fe trompe , volontai¬ 
rement ou non, fur deux points. 
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i®. Sur l’époque de ce pardon, qui 
ne fut point accordé le lendemain de 
la confédération, mais près d’un mois 
après, & la veille du mariage. La con¬ 
fédération eft du 19 Avril, le pardon 
du 14 Mai, le mariage du ij. 

2°. 11 fe trompe aulfi fur l’énoncé 
du pardon (car c’ctoit un pardon véri¬ 
table ) la Reine n’y dit point qu’elle 
ait pour agréable l’alfociation du 19 
Avril, mais qu’elle mettoit ceux qui 
l’avoient lignée à l’abri de toute accu- 
fation à cet égard. Voici l’énoncé de 
cet aâte : 

» La Reine ayant vu & confidéré 
»» l’aèlc de confédération ci - deflus , 
» promet , foi de Princelfe, que ni 
» elle , ni fes fuccelfeurs n’en feront 
» jamais un crime ou une matière de 
« reproche à ceux qui l’ont ligné, que 
» ni eux, ni leurs defcendans ne feront 
» expofés , à ce fujet , à aucune acr 
»» cufation ; que cet afte n’imprimera 
i> jamais apçunç tache à leur réputa^ 
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** tion , Se que pour l'avoir fouferit, 
m ils n’en feront pas réputés des fujets 
» moins fidèles, malgré tout ce qui 
»• pourrolt être allégué au contraire >». 

Cette pièce eft un écueil contre le¬ 
quel il faut que toutes les impoltures 
viennent fe brifer. Certainement, fi les 
Nobles n’avoient fouferit la confédé¬ 
ration qu’en vertu d’un écrit de la 
Reine , ils n’auroient pas eu befoin de 
folliciter ni d’obtenir un femblable 
pardon. 

Au refte , ceux qui avoient figné la 
confédération, n’avoient pas tous agi 
par les mêmes motifs. Les uns étoient 
des amis de Bothwel, qui avoient vou¬ 
lu le fervir dans l’efpérance de s’élever 
par lui ; d’autres étoient des complices 
de Morton, qui partageoient fes vues 
perverfes & profondes ; d’autres enfin, 
étoient des amis, de fidèles ferviteurs de 
la Reine, qui, féduits par les infinua- 
tions de Bothvrel & de Morton, avoient 
cru fervir cette Princefie, s’étant laif- 
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fés perfuader par ces deux hommes , 
quelle defiroit cette union autant que 
Bothwel lui-même. 

De cet examen il réfulte deux chofes : 

L’une, que les Nobles avoient Ggné 
librement & volontairement l’ade de 
confédération du 19 Avril, ôc que la 
Reine, loin d’avoir follicité les ligna- 
tures par aucun écrit, fut déterminée 
elle-même à époufer Bothwel par cet 
a&e dp confédération , qui lui parut 
rexprefüoB du voeu national. 

L’autre, que Murray & Morton n’en 
firent pas moins produire aux confé¬ 
rences d’Yorck un écrit qu’ils attri- 
buoient fauffement à la Reine > & qui 
avoit, félon eux, provoqué les figna- 
tures. Cette confîdération fera d’un 
grand poids dans la fuite. 

On oppofe encore à Marie Stuart 
l’autorité de Jacques Melvil. Cet Am- 
bafladeur rapporte dans fes Mémoires, 
qu’ayant reçu des partifans fecrets que 
Marie avoit en Angleterre, une lettre 
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dans laquelle ils, lui répréfentoient le 
tort que Marie alloit fe faire par fou 
mariage avec un homme tel que Both- 
wel, il crut devoir communiquer cette 
lettre à la Reine , qui n’en fit d’autre 
ufage que de la montrer à Both- 
wel , ce qui compromit Melvil ; ce 
même Auteur ajoute que le lord Her- 
ries fe jetta aux genoux de la Reine 
pour la détourner d’qne fi honteufe 
alliance. 

Nous avons dit combien Jacques 
Melvil, tout à la fois Ambafladeur de 
la Reine d’Ecofie, penfionnaire de la 
Reine d’Angleterre, & ami fecret de 
Murray, mérite peu de confiance dans 
ce qu'il fe permet de dire contre Ma¬ 
rie Stuart. 

D'ailleurs , pourquoi Marie auroit- 
elle eu plus d’égard aux repréfenta- 
tions d’un feul homme, ou tout au plus 
de quelques particuliers, qui pouyoicnc 
être ennemis de Bothwel, qu’aux ins¬ 
tances 
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tances du corps de fa nobleffe en fa¬ 
veur de ce même Bothwel ? 

Quant au fait concernant le Lord 
Hcrries > il fuffit d'obferver que ce 
Lord non-feulement avoit ligné l’afle 
de confédération, mais encore qu’il 
ligna comme témoin le contrat de ma-, 
riage. 

Morton, pendant l’abfence de Mur¬ 
ray , mais de concert avec lui, avoit fait 
abfoudre le Comte de Bothwel, il avoit 
déterminé la Reine à époufer ce Botfc- 
w.d, en lignant & faifant ligner à la plus 
grande partie de la Nobleffe l’ade de 
confédération ; à peine ce mariage eft- 
il célébré, tout change , Morton fe dé¬ 
clare ennemi de Bothwel 8 c de la Reine j 
peu s’en faut qu’il ne les furprenne & ne 
les enlève dans leur palais même, 
il foulève cette même Noblelfe qu’il 
avoit féduite , 8c lui fait prendre lc« 
armes. Quel motif allègue-t-il de cette 
révolte contre fa Souveraine? n Cefi 

Tome IL H 
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» que par fon mariage , aujji honteux que 
» précipité avec le comte de Bothivel, 
x Avarie fournit une preuve non équivc - 
» que quelle a participe' à la mort du 
»* Roi fon époux ». 

Ici les faits dépofent fi hautement 
qu’il n’efl pas poffible d'en rejetter le 
témoignage. Cependant les partifans de 
Murray ne peuvent comprendre , di- 
fent-ils, qu’on commence par élever fon 
ennemi dans l'efpérance incertaine de 
le détruire plus aifément, ils ne peuvent 
croire que Morton ait preffé le mariage 
de la Reine avec Bothwel pour les per¬ 
dre tous deux , & qu’il fe foit en effet 
propofé de les prendre à ce piège. Il 
ift vrai qu’une méchanceté fi favanv- 
ment, ou, fi l’on veut, fi bifarrement 
combinée, paroît être peu dans la na¬ 
ture , il eft vrai qu’elle n’eftguères vrai- 
femblable ; mais comment expliquer 
autrement la conduite de Morton ? 
Nous pouvons pattir dès à préfent d'un 
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point qui fera démontré dans la fuite, 
c’eft que Morton avoit été complice 
de BotLwel dans l’aflaffinat du Roi, 
ou, pour nous en tenir aux termes de 
fon aveu, que Bothwel lui avoit fait 
part de fon projet ; il ne pouvoit donc 
fe diflimuler que Bothwel étoit cou¬ 
pable , cependant il le défend devant, 
les Juges, il le fait abfoudre par ces 
Juges vendus, il fait attéfter fon inno¬ 
cence par la Nobleffe, il la fait attester 
devant la Reine , il lui propofe cet 
homme pour mari, & quand elle a 
bien voulu l’agréer fur la foi d’une 
innocence ainfi confirmée, c’eft le mo¬ 
ment que Morton attendoit pour accu- 
fer Bothwel du meurtre du Roi, & 
la Reine elle - même de complicité ! 
Cette complicité ^ il la fonde fur le 
mariage même qu’il a eu l'infolence & 
la perfidie de propofer. Ajoutons à 
cesconfidérations, que Morton étoit 
l'ami, le confident, le lieutenant de 

Hij 
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Murray, que Murray vouloit regner & 
que Morton fe fiattoit de regner avec 
lui ; que tous deux étoient les alliés 
d’Elifabeth qui vouloit perdre Marie 
Stuart, & nous aurons la clef de toute 
cette intrigue. 

Mais comment la Nobleiïe Ecof* 
jfoife n’étoit-elle pas feandalifée d’une 
variation fi choquante ? comment fui- 
voit elle avec tant de docilité les 
mfluvemens oppofés qu’il plaifoit à 
Morton de lui donner? n'y avoit-il 
point, dans ce grand Corps quelques 
gens de probité , qui ne fuffent pas 
complices des noirceurs de Morton J 

Morton leur avoit perfuadé , fans 
doute , qu’il n’avoit découvert que 
depuis le mariage, le crime deBoth- 
wel & la complicité de Marie, iî les 
avoit fait frémir du danger de laifler 
tomber le jeune Prince dans les 
mains du meurtrier de fon père, il 
fivoit repréfenté Botbwel prêt à im*» 
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tnoler le fils, après le père, pour s’af- 
furer la couronne ; un fi grand inté¬ 
rêt avoit entraîné le Comte de Marr, 
Gouverneur du jeune Prince , & ceux 
qui, comme lui, crurent non - feule¬ 
ment Bothwel, mais encore la Reine, 
coupables. • - ' 

Mais comment Morton ne crâi*- 
gnoit - ii pas les déclarations que le 
défcfpoir pouvoir arracher à Both- 
wel ? * • 

C’eft qu'il auroît fallu que Both- 
vrel commençât par s’avouer coupa¬ 
ble , c’eft que Morton ayant affoibli 
& même détruit d’avance toutes les 
inculpations que Both’W'el auroit pu 
faire, elles n’auroient paru qu'une récri¬ 
mination mal-adroite & n’auroient 
fait aucune impreffion. 

Obfervons que le plus fombre myf- 
tère préfidoit alors à toutes les ope¬ 
rations des rebelles; ils fe donnent à 
eux - mêmes le titre de Confeil fecret , 

H iij 
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tous leurs aftes font intitulés : Actes 
du Con/eil fecret. . 

Morton pourfuit la Reine & Boch- 
wel, les armées fe rencontrent à 
Carberryhill ; l’Ambaffadeur de France 
négocie ; la Reine traite avec fes fu- 
jets"; Kirkaldy de Grange, au nom des 
Rebelles , dont il étoit le député, 
fe contenta d’exiger qu’elle éloignât 
d’elle Bothwel , & il lui promit qu'à 
cette condition elle ne trouverait ' en eux 
que foumijjion & fidélité. Marie n’avoit 
confenti de s’unir à Bothwel que par 
déférence pour la Noblefle de fon 
Royaume qui lui atteftoit l’innocence 
de cet homme ; cette même Noblefle 
le juge coupable ; Marie l’abandonne, 
& comptant fur la foi de fes fujets, 
fe remet entre leurs mains; les Chefs 
parurent la recevoir avec refpécfc, 
Morton lui fit, en leur nom , les plus 
fortes proteftations d'obéiflance & de 
fidelité pour l’avenir; & dans le même 
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temps on la livre aux mfultes de la 
fokiatefque & de la populace qu’on 
avoit animées contr’elle ; on porte 
devant elle cet étendard injurieux qui 
l’accufoit à la face de l'univers du 
meurtre du Roi fon mari, on la pro¬ 
mène ignominieufement dans les rues 
d’Edimbourg ; enfin la partie faine du 
peuple , faille d’horreur & de pitié à 
ce fpeftacle , commençant à s’émou¬ 
voir en faveur de la Reine obligea 
de la ramener dans fon Palais ; mais 
on l’en tira dès la nuit fuivante> on 
la fit partir déguifée; le Lord Linde- 
Ley, l’un des plus ardens zélateurs de 
Murrey , l'un des plus fermes appuis 
du triumvirat , l’un dès aflaflins de 
Riccio, & à qui la Reine venoit 
d’accorder fon pardon , la conduilîc 
dans le château de Lochlevcn « ap¬ 
partenant à un proche parent de Mor¬ 
ton. Là, dépouillée des ornemens de 
la royauté, elle fut revêtue d’un ha- 
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bit groffter de deuil 8 c dè pénitence, 
8 c donnée en garde à fa plus cruelle 
ennemie, la mère de Murray, cir- 
conflance qui prouve que Murray , 
quoiqu’abfent, n’étoit étranger à rien 
de ce qui fe paffoit alors. Plufieurs 
des Confédérés ouvrirent l’avis de 
faire périr la Rèine, foit fur un écha¬ 
faud - , foit dans fa prifon. 

Il étoit impoffible de pouffer plus 
loin l’infidélité; pour s’en juflifier, les 
Confédérés publièrent qu'ils avoient 
intercepté, cette nuit-là même, une 
lettre de la Reine à Bothwel , dans 
laquelle elle Taffuroit qu’elle ne l’ou* 
blicroit jamais. Perfonne n’a vu cette 
lettre, elle n’a point été produite de-** 
vaut les Comroiffaires Anglois, quoi¬ 
que ce fût une des pièces les plus 
effentielles à produire ; M. Hume 
incline à regarder cette lettre comme 
une fiètion des Confédérés. Voilà bien 
des frétions, & le crime de faux entre 
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fouvent dans la juftification du Trium¬ 
virat. - ■ - • • 

Quant à Bothvrel, il eût été aufli 
aifc à prendre que la Reine , mais 
Morton , inftruit par Murray, étoic 
trop habile pour fe charger d’un tel 
prifonnier > la nation eût demande 
qu’on lui fît fon procès; qui fait fi Mur¬ 
ray & Morton euflent été les maîtres 
# 

de tourner les chofes à leur gré ? Both- 
wel convaincu , condamné , n’ayant 
plus rien à ménager, eût tout dit & peut- 
être tout prouvé. On le laifla échap¬ 
per; il fe retira d’abord au château 
de Dunbar , où il relia tranquille 
pendant dix jours; on lui fît donner 
un avis indireét d’en fortir; on at¬ 
tendit qu’il eût gagné les Orcades, 
puis le Dannemarck, alors on mit fa 
tête à prix pour lui fermer le retour; 
mais Marie pouvoit avoir appris de 
Bothwel des particularités importan¬ 
tes ; à qui la donne • t r on en garde ? 

Hv 
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à la mère de Murray. Oùeft elle renfer¬ 
mée ? dans un château appartenant à 
un parent de Morton. A qui donne-t’on 
la régence? à Murray. Pourquoi à un 
bâtard & à un bâtard abfcnt , tandis 

4 

qu’il y a des héritiers légitimes du 
trône & qui font préfens ? Pourquoi 
ne rendort - on pas la régence à ce 
Duc de Châtelleraud qui l’avoit eue 
à la mort de Jacques V, Sc qui ne l’a- 
voit cédée qu’à la veuve de Jacques ? 
Pourquoi, à foa défaut , ne la don- ■: s 
noit-on pas au Comte de Lennox v 
père de ce Darnley qu’on prétendoie 
venger, & ayeul du jeune Roi l C’eft 
que ni le Duc de Châtelleraud r ni le a 
Comte de Lennox n'étoient rien pour 
les Lords du Confeil fecret \ c’efl que 
Murray, malgré fon abfenee , n’avoit 
ccffé d’être préfent parmi eux y c’eli . 
qu'il étoit Lame & le chef de ce parti. 

Dans les aftes d’abdication qu’on 
fait ligner à Marie, on prévoit le cas I 


I 
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où Murray refuferoitla Régence; c’eft 
toujours le même artifice , on vouloit 
paroître croire & faire croire qu’il 
avoir renoncé à tout; de fon côté il 
feignit de vouloir refufer la Régence, 
& de ne l’accepter qu’en vue du bien 
public. 

Murray revient enfin de fes voyages, 
il arrive quand Bothwel eft en fuite-, 
quand Marie eft prifonnière, quand il 
eft nommé Régent. Son premier foin 
eft d'aller voir Marie dans fa prifon. 
Eft-ce pour confoler une foeur ? Non, 
c’eft pour triompher d’une rivale, pout 
- accabler une ennemie , ou plutôt ce 
n’eft ni pour-l’un , ni pour l’autre, il 
lui fait les reproches les plus outrâ- 
geans fur l’aftaffinat de fon mari dont 
il la fuppofe convaincue , il la fait fon¬ 
dre en larmes, & il l'outrage encore. 
Ge procédé étoit atroce, il étoit en¬ 
core plus adroir. Murray vouloit s’af- 
furer fi Bothwel avoir caché fon fecref 

H vj 



18 O Supplément à lHijt. de la Rivâlitc 

à fa femme; voilà pourquoi il s’attache 
à irriter Marie, à la pouffer au dernier 
degré de l’impatience. Un innocent 
qui s’entend accufer par celui qu’il 
fait être le coupable, a de la peine à 
fe contenir , Murray obferve avec foin 
fi l’indignation n’arrache à fa fceur au¬ 
cun trait qui annonce que Bothwel 
ait parlé. ; r 

Marie s’échappe de fa prifon, mais 
fon parti eft défait, elle s’enfuit en An¬ 
gleterre , elle y eft retenue prifonnière, 
Elifabéth veut qu’elle fe juftifie, on 
nomme des Commiffaires de part & 
d’autre ; Murray, quoique chargé des 
embarras de la Régence , a grand foin 
de fe faire nommer avec Morton & 
Léthington , à la tête des Commif- 
faires ennemis de Marie, il veut voir 
par fes yeux tous les détails de cette 
affaire, quoiqu’il n’ait rien à craindre, 
ayant pour Juge fon alliée & l’ennemie 
de Marie. 
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Il produit contre fa foeur deux fortes 
de preuves. I - • 

Premièrement, il fabrique avec Mor¬ 
ton & Léthington, une fuite de lettres 
de Marie au comte de Botlwel ; lettres 
qu’on fuppofe écrites du vivant de Darn- 
ley, la Reine d’Ecoffe proteftera vaine^ 
ment contre cette fauffeté ; une fignatu- 
re 5 une lettre même peut être faufïe , 
mais une correfpondance entière î Qui 
pourra ou qui voudra le penfer ? l’écri¬ 
ture de Marie eft adroitement imitée, & 
les Juges font intéreffés à la trouver cou¬ 
pable. 11 fut Utile alors au comte de 
Murray de s’être infinuq pendant long¬ 
temps dans la confidence de fa foeur, 
ôc dans celle de Bothwel, il avoit fçu 
par-là une foule de circonftances fe- 
crettes qu’il plaça dansces lettres, ôc qui 
leur donnent un air de vraifemblance. 

Toutes fortes de raifons portent à 
croire que ces lettres font fuppofées. 

i®., Nous avons vu l’impofturc préfi- 
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der à toutes les démarches du trium¬ 
virat; nous avons vu que le faux , foie 
dans les difeours, foit dans les écrits , 
lui étoit familier. Rappellons-nousici la 
lettre adreflee par Marie aux Gentils¬ 
hommes Ecoffois pour les engager à 
lui propofer l’alliance de Bothwel, let¬ 
tre produite aux conférences d’Yorck 
par Buchanan , de concert avec Murray 
& Morton , St que le même Buchanan 
avoue n’avoir jamais été écrite ; rap¬ 
pelions-nous encore la lettre écrite par 
Marie à Bothwel après leur Réparation , 
pour raffiner qu’elle ne Toublieroit ja¬ 
mais, lettre que perfonne n’a vue, & que 
les rebelles alléguèrent pour exeufer l’in¬ 
dignité avec laquelle ils traitoient leur 
Souveraine , qui s’étoit remife entre 
leurs mains fur la foi d’un traité. On 
fait que la Reine d'Ecofle étoit entou¬ 
rée de fauflaires, exercés à contrefaire 
fon écriture, elle s’èn plaint fouVent 
dans fes lettres; fes Commiffaires en 
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partent comme d’un fait connu géné¬ 
ralement. » Perfonne n’ignore, dit /un 
Auteur contemporain, nommé Cravr-, 
fard, que Léthington avoit fouvent 
» contrefait l’écriture de la Reine, c r é- 
toit fur-tout par ce talent qu’il fer-î 
voit le triumvirat. 

2°. La vie entière de Marie & fort 
caractère connu dépofent contre ces 
.lettres, & juftifient Marie des crimes 
dont elle s’y accufe. 

3°. En la fuppofant même coupable 
de ces crimes, quelle apparence qu'elle 
en eût confié les preuves au papier r 
& quelle aparence que Bothwel eût 
gardé des lettres qui le chargeoient de 
l’aflaffinat du Roi ? • • ’ 

4°. Quelle apparence encore qu’une 
jeune & belle Reine, l’objet de tous 
tes vœux publics & fecrets , eût aimé 
d’un fi fol amour un vieux guerrier * 
aufli défagréable par fa mauvaife mine 
& fa mauvaife grâce, que recomman-» 
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dablc par fes longs fervices ; qu'elle 
eût fait pour lui clés vers tendres, 
qu’elle eût eu befoin de dire : 

Las ! n’eft - il pas jà en polTeflion 

Du Corps ?. 

Entre fes mains &: en fon plein pouvoir 
Je mets mon fils, mon honneur & ma vie , 
Mon pays, mes fujets ,-mon ame affujettie. 

Pour lui auffi j’ai jette mainte larme , 
Premier qu’il fût de ce corps poflefleur. 

Le faufîaite femble avoir voulu 
peindre le délire d’une paillon extra¬ 
vagante pour qu’on la regardât comme 
une efpèce de maladie , & que l'excès 
même en palliât i'invraifemblance ; 
d’ailleurs on voit fon attention à faire 
avouer à la Reine tout ce qu’il vouloit 
qu’on crût d’elle ; dans les lettres elle 
prend des mefures. pour la mort du 
Roi ; dans ces vers, elle exprime en 
termes groflièrement formels fon adul* 
{ère avec Boihwel j on n’a pas oublié 







icïa France & dit Angleterre. l8f 

la difpofition où l’on vouloit qu’elle 
parut être, de facrifier Ton fils même 
à fon amant, parce que c’étoit par 
cette crainte qu’on attiroit, ou qu’on 
retenoit dans le parti du triumvirat les 
bons citoyens mêmes. 

- En France, le cri d’indignation cor»* 
tre ces calomnies fut univerfel ; le fou* 
venir qu’on y confervoit de Marie 
Stuart fuffifoit à fa juftification : » ce 
■» font abus & menteries, s’écrie Bran¬ 
tôme ; car jamais cette Reine ne fut 
« cruelle, elle eftoit du tour bonne & 
» douce , jamais en France elle ne fit 
» crUauté .... jamais cruauté ne logea 
» au cœur d'une fi grande & d’une fi 
» douce beauté ; mais ce font des im* 
» pofieurs qui l’ont dit & écrit, en* 
» tr’autres M. Buchanan , en quoi il a 
» mal reconnu les biens que fa Reine 
>j lui avoit faits en France 8 c en Ecoffe, 
» pour la grâce de fa vie, 8 c du relief 
*» de fon ban. Il eût mieux valu qu’il 
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» eût employé fon divin favoir à parler 
» mieux d’elle». La délicatefle connue 
des fentimens & des expreflions de 
Marie , comparée avec la groflîéreté 
des vers qu’on lui attribuoit, prouva 
d’abord la fuppofition : » elle compo- 
» foie des vers, dit Brantôme , donc 
» j'en ai vu aucuns de beaux, & très* 
» bien faits, âc nullement reflemblans 
» à ceux qu’on lui a mis fus avoir faits 
» fur l’amour du Comte de Bothwel. 
» Ils font trop groffiers & mal polis 
» pour être fortis d’elle ». 

Ronfard âc tous les connoifleurs 
étoient du même avis. 

y 0 . C'étoit Morton qui produifoit 
ces écrits. Après tout ce que nous 
avons vu de Morton, cette circonfr 
tance feule les rend bien fufpeds. Mais 
voyons quelle preuve on allègue de 
leur autenticiré ; il les a, di t-on, fai fis 
lui-même entre les mains d’un domef- 
tique du Comte de Bothwel, nommé 
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Georges Dalgleish ; elles étoient dans 
un petit coffre ou porte-feuille doré. 

Ce fut le 20 Juin 1567, félon 
Morton, que Dalgleish fut pris, 3 c que 
le porte-feuille fut faifi. Six jours après, 
ce même Dalgleish, fut interrogé en 
préfcnce du même Morton, du Comte 
d’Athol 3 c de Kirkaldy de Grange ; 
on a fon interrogatoire, il n’y eft pas 
dit un mot du porte-feuiile , cepen¬ 
dant que de queftions importantes n’a- 
voit-on pas à faire à ce domeftique 
fur ce port-e-feuille ? De qui le tenoit- 
il ? à qui devoit-il le remettre ? quels 
ordres avoit •• il reçus à ce fujet ? de 
qui les avoit - il reçus ? le porte¬ 
feuille étoit - il ouvert ? étoit - il fer¬ 
mé ? s’il étoit ouvert , que conte- 
noit-il ? Dalgleish n’en avoit-il rien 
fouftrait ? n’y avoit-il rien ajouté ? 
Pas un mot fur ces objets dans toute 
la procédure. Pourquoi ce Glence? 
c’eft qu’il n’y avoit en effet ni porte.=- 
feuille ni lettres, c’eft qu’on n’a voit 
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rien pris à Dalgleish ; mais comme il * 
falloir tenir ces lettres directement ou 
indirectement de Botfwel, puifqu’elles 
lui étoient adreflees, & comme Dat- 
gleish étdit domeftique de Bothwel, 
çe fut dans fes mains qu’il fallut avoir 
trouvé le porte-feuille, mais comme 
la détention de Dalgleish avoit une 
date certaine , il fallut donner la même 
date à la faille du portefeuille, quoi* 
que dette date ne puilfe s’accorder avec 
le filence qu’oxl garde fur ce porte¬ 
feuille dans un interrogatoire fubi fix 
jours après. Si Morton eût réellement 
faifi entre les mains de Dalgleish un 
porte-feuille contenant les prétendues 
lettres-, fon premier foin auroit dû être 
d’en . faire drefler un procès - verbal 
exaCt, pour prouver que le porte-feuil¬ 
le qu’il préfenta dans la fuite, étoit le 
même qu’il avoit faifi , qu’il n’en 
avoir rien fouftrait, qu’il n’y avoit rien 
ajouté. 

6 °. Ces lettres, qu'on difoit failles dès 
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le 20 Juin , furent citées pour la pre¬ 
mière fois dans un ade du Confeil fe. 
cret du 4 Décembre de la même an¬ 
née , ligné de Murray, de Morton & 
de leurs amis., & pour la fécondé fois 
dans un ade du Parlement convoqué 
par Murray le 15 Décembre. 

Dans l'ade du Confeil fecret, il efl 
dit que les lettres font écrites &Jïgnées 
de la propre main de Marie ; dans l'ade 
du Parlement , il efl: dit feulement 
Quelles ont été entierement écrites de fa. 
propre main. Ainli les lettres produites 
dans le Confeil fecret étoient lignées, 
les lettres préfentées au Parlement ne 
l’étoient pas ; d’où naît une telle va¬ 
riation fur un article lî délicat ? De ce 
que le fauflaire, pour rendre les lettres 
plus décilives, les a voit d’abord lignées, 
mais qu’ayant fait réfléxion que c’étoiC 
les rendre moins vraifemblables, parce 
que dans un commerce fuivi où l’on 
traite des plu? grands intérêts, & où 
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les écritures font connues de part 5 c 
d'autre, il n’eft guères d'ufage de li¬ 
gner, il a jugé à propos de fupprimer 
la fignatüre. 

voU 7», Dans l’a&e du Confeil fecret, 
les Confédérés allèguent pour toute 
excufe de leur révolte contre leur 
Reine , & de l’emprifonnement de 
cette Princeffe, les lettres en queftion, 
qui prouvent tous les crimes de Marie ; 
mais la révolte avoit commencé dès 
le mois de Mai, la Reine fut faite pri- 
fonnière à Carberryhill le i y Juin & 
renfermée à Lochleven le jour fuivant ; 
les lettres ne furent failles que le 20 
Juin. L'effet avoit donc précédé la 
caufe. Qui ne voit que les Confédérés 
obligés de répondre au Tribunal d'E- 
lifabeth fur la révolte dont ils étoient 
convaincus , fabriquèrent ces lettres 
pour le befoin de leur caufe ? Mais 
cette date précife de la détention de 
Dalgleish dérange tout, ce qu’on n'a 
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fçu qu’au mois de Juin ne peut avoir 
été le motif de ce qu'on a fait au mois 
de Mai. 

Au relie, dans le cas même où ces 
lettres auroient été véritables & les 
crimes de Marie prouvés, Elifabeth 
auroit pu encore dire aux Confédé¬ 
rés:.«votre zèle vous égare , quand 
>» vous prétendez venger Darnley fur 
»• votre Reine , il netoit Roi que par 
** elle, c’eft à elle que votre' obéif- 
» fance cfl due. Vous pouvez pleurer 
•> fur votre Reine coupable , mais ce 
k n’elt point à vous qu'appartient le 
m droit de la punir ». Les lettres en 
tout événement n'étoient donc qu’une 
exeufe, & non une juüifîcation de la 
conduite des Confédérés. 

8°. Ces lettres reparurent pour la 
troifième fois dans le mois d'Odobre 
1568 , aux conférences d’Yorck, elles 
furent communiquées alors aux Com- 
millaires Anglois par les mêmes Com- 
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miffaires du Confeil fecret, qui leur 
communiquèrent auffi la fauffe lettre 
de Marie, qu’on difoit avoir provo¬ 
qué l’afre de confédération ; elles furent 
communiquées avec le même myflère ; 
on exigea le même fecret, on prit la 
même précaution de proteftcr qu'on 
ne regardoit point en ce moment les 
Commiflaires Anglois comme des 
Commiflaires, mais comme des parti¬ 
culiers honorés de la confiance d’Eli- 
fabeth , à la difcrétion defquels les 
Lords du Confeil fecret croyoient pou; 
voir, pour leur défcnfe & pour l'inf- 
tru&ion de la caufe, confier la turpi¬ 
tude de leur Reine, qu'en qualité d’E- 
coffois , ils fe faifoient un fcrupule de 
révéler à tout autre. C'eft ainfi que 
pour dérober à la Reine d’Ecofife la 
connoilTance des armes avec lefquclles 
iis l’aflaflinoient, Murray & Morton 
ajoutoientau crime de faux l’hypocrifie 
dé paroîtce ménager leur Souveraine. 

Cette 
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Cette communication des lettres aux 
Commiffaires Anglois fut précédée, 
accompagnée &, fuivie de commentai¬ 
res de Léthington', qui vraisemblable¬ 
ment ctoit plus en état que perfonne 
d’en rendre le Sens , & d’en expliquer 
l’objet. Buchanan y joignit auflï fes 
obfervations. 

p°. La conduite qtfe tint Elifabeth 
dans cette affaire, achève de dévoiler 
le myflère, 8 c mife en parallèle avec 
celle- de Marie, elle fait voir évidem¬ 
ment de quel côté étoit la vérité. La 
Reine d’Angleterre vouloit perdre 8 c 
déshonorer fa rivale, elle étoit depuis 
long-temps l’amie & la protedrice dé¬ 
clarée du triumvirat Ecoffois, on lui 
avoir remis, toujoursfoi\s le fceau du 
Secret, un extrait des lettres attribuées 
à Marie, Elifabeth leva les préten¬ 
dus Scrupules qu’affedoient encore les 
Comtniffaires du triumvirat, elle voulut 
qu’aux nouvelles conférences, transfé- 
Torpe IL I 
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rées à Weftminfter , ils intentaient 
contre leur Reine une accufation pu¬ 
blique , ce qu’ils firent par un ade 
qu’ils publièrent les derniers jours de 
Novembre 1568; cette démarche fit 
trembler l’Evêque de Roff & le Lord 
Herries, Commiflaires de Marie , ils 
craignirent ou qu’on ne fût parvenu à 
trouver des preuves contre leur Sou¬ 
veraine , ou qu’on n’en eût fabriqué ; 
effrayés de tous les dangers dont ils la 
voyoient menacée entre de tels adver- 
faires & de tels juges, ils crurent la 
fervir par la foiblefle indiferète qu’ils 
eurent de propofer, fans fa participa¬ 
tion, un accommodement à Murray Sç 
à Morton ; c’étoit leur fournir de nou¬ 
velles armes, & les partifans de Murray 
ont tiré un grand parti de cette dé¬ 
marche qu’ils ont l’injuftice d’attribuer 
à Marie, en diflimulant combien elle 
fut hautement défavouée par cette 
Prinçeffe, < 5 ç démentie par toytç fo 
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conduite. Voici la vérité. Marie, à la 
première nouvelle de l’accufation in¬ 
tentée contre elle , & ne Tachant rien 
encore de la fauffe démarche hafardée 
par Tes Commiffaires, leur écrivit le 
3 Décembre 1568, pour les charger 
de requérir en Ton nom, » que comme Amfetfoa ; 
» Elifabeth avoir admis devant elle p. ICO. 
h Tes accuTateurs, il lui fût auflî per- cooiai, v 0 r< 
» mis de Te préfenter devant Sa Ma- 1 ’ p ‘ 119 ‘ 
v jefté Angloife , Sc de s'y défendre 
» en préfence de toute la Cour d’EIi- 
•> fabeth, 3 c de tous les Ambafladeurs 
» 3 c Miniftres étrangers qui fc trou- 
» voient alors en Angleterre ». Sa de¬ 
mande fut rejettée. 

Elifabeth fe fit remettre les lettres & 
les vers attribués à la Reine d'Ecoffe. 

Le ip Décembre, Marie écrivit à fes 
Commiflaires pour, leur enjoindre de' 
demander la communication de ces 
pièces. C’étoit fans doute la première 
démarche qu’elle avoit à faire. 

I 1 ! 
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sooJ.nii.voi. » Afin , difoit-elle, que ma bonne 
1,p- 5 3 3 ‘ » foeur Elifabeth fâche que je ne veux 

» pas lai fier fans réponfe les calom- 
» nieufes açcufations intentées contre 
» moi, j’exige que toutes les pièces pro* 

• >» duites à ma charge me foient com- 
m.. muniquées. Avec l’aide de Dieu j'y 
» répondrai de façon que ma bonne 
» fceur & tous les Princes de l’Europe 
w reconnoîtront mon innocence ». 

Les Commidaires produifirent les 
înftru&ions de leur Souveraine devant 
f j«*. Elifabeth & Ion Çonfeil le 2 $ Dé¬ 
cembre. Elifabeth répondit que la de¬ 
mande de Marie étoie jufie , mais pour 
* gagner * em P s > elle demanda un 

extrait de ces inftru&ions, les Corn- 
miffaires le lui remirent dès le lende** 
main , & cette demande fi jufie , fur la¬ 
quelle Marie & fes Commidaires ne 
cédèrent d'infifter, ne fut jamais aç- 
çordée.- 

Quelle fut alors la défeofe de Ma- 


1 ' 
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tie ? Ce fut d’accufer Murray & Mor¬ 
ton d’être les Régicides. Rien de plus 
naturel. Elle ne les avoit point accu- 
fés jufqu’alors, parce qu’elle ignoroiç 
qu’ils fuflent coupables. Qui le lui a 
donc appris ? Murray lui-même ; il vé« 
noit de fe trahir par l'acharnement avec 
lequel il pourfuivoit fa fœur inno¬ 
cente. Quand il l’avoit outragée dans 
fa prifon de Lochleven, elle ne l’avoic 
cru que prévenu contre elle par fés 
ennemis ; mais quand elle le voit agir 
contre fa confcience, & fuppofer des 
lettres , elle reconnoît le coupable. 
Quel autre en effet eût pris la peine & 
eût couru le danger de fabriquer cette 
multitude de titres ? L'homme même 
le plus méchant ne pouvoit y être en¬ 
gagé que par ce puiffanc intérêt, d’ê¬ 
tre juftifié en produifant à fa place un 
faux coupable. 

Au commencement de Janvier i $69 Coo I 
les Commiifaires de Marie , en confé- * ,p ' 

1 iij 
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quence de nouveaux ordres de cette 
Princefle, déclarèrent à Elifabeth que 
» Marie étoit déterminée à répondre 
• aux accufations de fes fujets, & à 
» les accu fer eux-mêmes d'avoir été 
» les auteurs, ou fauteurs & complices 
» du crime qu’ils lui imputoient fauf- 
» fement ; ils requirent , en fon nom 
» qu’on lui remît les originaux , ou 
» au moins des copies des écrits pro* 
» duits contre elle par les Factieux , 
» afin qu’elle pût les réfuter »>. 

Elifabeth répondit qu’elle y penfe- 
roit, & promit de faire favoir dans 
deux ou trois jours ce quelle auroiï 
xéfolu. 

Lorfque les Commifiaires de Marie 
avoient à fon infçu propofé un accom¬ 
modement entre elle & fes fujets, 
Murray & Morton n’avoient point en¬ 
core produit les lettres qui la désho¬ 
noraient ; ils n'avoient formé qu’une 
accufation vague 6c jufques - là faut 
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titre ; cependant Elifabeth avoit die 
alors » qu’après de pareilles accufa- 
*> tions, les intérêts de : l’innocence 
» & de l’honneur de fa bonne foeuc 
» n’admettoient point d’accommode- * 

»» ment ». - ■ 

Voyons quelle va être la réponfe 
d’Elifabeth, à préfent que les lettres 
ont été publiées , & que Marie ne peut 
en abandonner la difculïion fans s’a¬ 
vouer coupable & fouferire à fon défr 
honneur. .5 

Le 7 Janvier ij 69, » Elifabeth ^ f [( 

» propofe aux Commiflaires de Ma- 
» rie un accommodement entre la 
» Reine d’EcofTe, fa bonne fœur & 

'»» fes fujets, comme ce qu’il y a de 
»» mieux à faire ... « 5 c comme il pa- 
» roiffoit que la mauvaife conduite 
» des EcolTois les lui avoit rendus 
» odieux, & que les EcolTois de leur 
» côté y n’aimoient pas fon gouver- 
* nement , Elifabeth infinue qu'il 

I iv 
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» étoit de l’intérêt de Marie de fe 
» démettre d'une . adminiflration fi 
»> orageufe , de dépofer fur la tête 
de fon fils une couronne qui la 
*9 fatiguoit , & de paffer des jours 
»> tranquilles en Angleterre, libre des 
H foins & des embarras de la royauté. 

Voici la réponfe de Marie : » Piü- 
9> tôt mourir que de me prêter aux 
99 mefures qu’on me propofe. Mes 
>» dernières paroles feront celles d’une 
9» Reine d’Ecofl’c >9. 

Le 11 Janvier, les Commiffaires 
des deux partis furent appelles * au 
Confeil d’Angleterre', & Cécil deman¬ 
da aux Commiflaires de Marie , de 
la part d'Elifabeth, 99 fi c’étoit au 
99 nom de'-leur Souveraine ou en 
» leur propre nom T qu’ils fe por* 
9> toient pour accufateurs de Murray 
» & de fes adhérens * ? - 

A cette quefiion oifeufe les Com- 
miffaires de Marie répondirent : >9 Nous 

'9 1 à . 
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» avons déjà déclaré plus d’une fois 
» que nous agiffons, au nom de la 
« Reine, en vertu de fes ordres, Sc 
» conformément à fes inftru&ions » ; 
ils inliftèrent de nouveau pour qu’on 
leur communiquât les lettres, & pro- 
teftèrent , toujours au nom de la 
Reine, qu'elles étoieht fuppofées. 

Que fait Elifabeth pour fe délivrer 
de cette perfévérance Sc de cette fer¬ 
meté importunes ? elle renvoie Mur¬ 
ray & fes adhérens en EcofTe en leur 
remettant l’original des lettres , & cet 
original, on ne l’a pas revu depuis. 

Les copies qui en ont été répan¬ 
dues dans la fuite par les foins d’E- 
lifabeth, & celles qu’en a données 
Biichanan dans les différentes édi¬ 
tions , Latine , EcolTôife Sc Françoifé 
de fon libelle intitulé : Expojîtion de 
la conduite de la Reine Avarie , font - 
elles conformes ou non à l'original 
François produit aux . Conférences 

Iv 
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d'Yorck & de Wcftminfter, c’eft ce 
qu'on ne fait point & ce qu'on ne 
faura vraifemblablement jamais ( a )• 
Elifabeth étoic contente, elle avoic 


(a) Il faut voir fur cet article & fur ies 
divers points de la queftion que nous exa’ 
minons , le favant ouvrage de M Goodal, 
Bibliothécaire de la Bibliothèque des Avo¬ 
cats à Edimbourg y publié en 1754 > en deux 
volumes , fous ce titre^ An examination of the 
Letters &c. & un autre ouvrage publié en 
Angleterre en 17^7 > & dont on a donné une 
Tradu&ion Françoifc à Paris en 1772., fous 
ce titre : Recherches kifioriques & critiques fur 
les principales preuves de Vaccufation intentée 
cont e Marie Stuart Reine, d’EcoJfe. Avec un 
examen des Hiftoires du Do&eur Robertfon & 
de M. Hume y par rapport a ces preuves . Me£ 
lieurs Hume & Robertfon y les plus for¬ 
midables adverfaires de Marie Stuart , par 
leurs grands noms & par le poids de leurs 
fuflfrages , avoient répondu à M. Goodall 3 
ce dernier ouvrage eft une réplique à Mei¬ 
lleurs Hume & Robertfon. Nous en avons tire 
plufcurs des raifons employées ici. 
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un moyen de diffamer fa Rivale 6 c 
un prétexte de la retenir prifonnière. 

Quand la France vouloit négocier en 
faveur de Marie , on lui répondoit 
par une copie des lettres, ou par l’ou¬ 
vrage de Buchanan. Parmi les inf- 
truélions qu’Elifabeth donne à fes Mi¬ 
nières à la Cour de France , dans un 
temps où l’on propofoic un traité 
entre elle & Charles IX , elle leur 
dit en propres termes : » Vous aurez 
j* foin de vous pourvoir de plufieurs 
» exemplaires du petit ouvrage Latin 
j> de Buchanan, pour les préfenter au coodaii.vo! 
jj Roi, s’il eû néceffaire , comme de ' p,lf - 
jj vous - même j vous en donnerez 
jj aufli aux membres de fon Confeil, 

» afin que cet ouvrage ferve à faire 
j> perdre à la Reine d’Ecoffc l’amitié 
jj de cette Cour jj. 

io®. Il peut erre utile de confidé- 
rcr ce qu’Elifabeth & fon Confeil pen- 
foient de ces Lettres dont ils abufèrent 

Ivj 
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fi cruellement contre Marie, après lui 
en avoir refufé la communication & 
lui avoir ôté par-là tout moyen de fe 
juftifier. Quelques jours avam le dé- , 
part de Murray ôc dé fes adhérens 
pour TEcolTe, Elifabeth leur fit dire 
formellement par Cécil : » que ce j 
» qu’ils avoient produit jufqu'alors, 
-oodaii.vo'. » ne paroiffoit pas fuffire pour que 
„ S. M. prît une opinion dcfavan- 
» tageufe de fa bonne fœur ». Quel¬ 
ques mois après la rupture des con¬ 
férences , on propofa de nouveau le 
mariage de la Reine d’Ecofle avec le 
Duc de Nortfolck , ce chef de la 
commiffion Angloife d’Yorck , à qui 
Murray & Morton avoient communi¬ 
qué avec tant de myftère les lettres 
qu’ils attribuoient à Marie ; le Duc 
de Nortfolck defiroit ardemment ce 
mariage, qui avoir dcjà été propofé 
plus d’une fois ; fi l’on dit que Nort¬ 
folck étoit aveuglé par l'amour ou 


i 
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par l’intérêt, on ne pourra du moins 
appliquer cette réponfe aux autres 
Seigneurs Anglois qui fecondoient 
ce projet, nommément aux Comtes 
d’Arondel Sc de Pembrock & à ce 
Comte de Leiçefter-, favori ôc confi¬ 
dent d’Elifabeth , qui écrivit à la 
Reine d’Ecoffe pour la preffer de 
confentir à ce mariage, lui promet¬ 
tant même de défendre fes droits à 
la couronne d’Angleterre, fi Elifa- 
beth mouroit fans enfans. Ces projets, 
ces démarches annonçoient la^ plus 
haute eftime pour Marie; cependant 
quelle étrange idée n’auroit - on pas 
eue d’elle , fi l’on n’avoit pas regardé 
ces lettres comme fuppofées ? La No- 
blçfle d’Angleterre auroit-elle pro¬ 
posé le premier Pair du Royaume 
pour mari à une femme qu’on auroit 
crue la meurtrière de fon mari ? au¬ 
roit - elle defiré pour Reine une fem¬ 
me fi criminelle ? 
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Elifabeth elle - même écrivit à Ma¬ 
rie pour la confoler, pour l’affurer 
qu'elle n’ajoutoit point foi aux ca¬ 
lomnies de fes ennemis > qu’elle 
ne doutoit point de fon innocence » 
& pour l’exhorter à fupporter patiem¬ 
ment une prifon, qui, en cas d’évé¬ 
nement la rapprochoit de ce trône 
d’Angleterre dont elle devoit hériter 
un jour ; dérifion atroce , quelle que fût 
l’opinion d’Elifabeth. Si elle étoit 
convaincue de l'innocence de Marie» 
de quel droit la retenoit - elle en pri¬ 
fon ? de quel droit F y eût - elle re¬ 
tenue , même en la croyant coupa¬ 
ble ? mais enfin il eft évident qu’E- 
lifabeth n’auroit point écrit une pareil¬ 
le lettre , fi elle eût cru que les let¬ 
tres attribuées à Marie » étoient vé¬ 
ritablement de cette Princefle. 

ii°. Puifque c’étoit dans les mains 
de Dalgleish qu’on prétendoit avoic 
faifi le Porte - feuille , pourquoi ne 
çonfrontoit - on pas ce Dalgleish avec 
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la perfonne à qui l’on attribuoit les 
lettres ? Comment un Juge , qui eût 
voulu palier pour jufle, n’ordonnoit- 
il pas cette confrontation ? comment 
des Accufateurs même qui auroient 
eu la vérité pour eux, n'auroient-ils 
pas propofé cet expédient ? Quant à 
Marie, elle ne pouvoit rien deman¬ 
der à cet égard, puifqu’on lui ca- 
choit tout & qu’elle ne favoit rien. 

La réponfe générale à cette objec¬ 
tion feroit que Dalgleish avoit été 
exécuté dès le 3 Janvier 1 $68 , 
Comme complice de l'aflaflinat du 
Roi ; mais lobjection fnbfifte. La date 
delà détention de Dalgleish & celle 
de la découverte des lettres étoit la 
même, puifque c’étoit entre les mains 
de Dalgleish que le porte-feuille avoit 
été trouvé ; c’étoit dans celles des 
Lords du Confeil fecret que Dalgleish 
étoit tombé > c’étoienteux qui lui fai— 
foient fon procès , il falloir donc qu'ils 
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confervaffent précieufejnent ce Daî- 
gleish pour dépqfer contre Marie, 8 c 
quils différaffent fon fupplice ou qu’ils 
hâtaffent la confrontation , en pu¬ 
bliant plutôt les lettres. 

En effet, c’eft une circonftance fin- 
gulièrc & d’où naît une objection nou¬ 
velle , que ces lettres faifies dès le 20 
Juin 1567 , n’ayent été annoncées 
pour la première fois dans le Confeil 
fecret que le 4 Décembre fuivant ; 
l'objection fe fortifie , lorfqu’on fonge 
qu’elles ne furent communiquées , ( 8 c 
encore en grand fecret, ) aux Corr> 
miffaires Anglois , qu’au mois d'Oc- 
tobre 1568, long-temps après la mort 
de Dalgleish , 8 c quelles ne furent 
produites devant Elifabeth, qu'au mois 
de Décembre fuivant. Si les lettres 
avoient été véritables , des ennemis 
fi acharnés auroient eu plus d’empref- 
fement à les publier. Ces délais an¬ 
noncent l’embarras 8 c le tâtonnement 
d’un fauffaire. 
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Enfin, Dalgleish étoit mort quand 
les lettres furent produites ; mais la 
fécondé de ces lettres nomme un cer¬ 
tain Paris, autrement nommé Nicolas 
Hubert, François de Nation, domef- 
tique du Comte de Bothwel, comme 
ayant été chargé de porter à celui-ci 
des lettres de la Reine. Ce Paris, qui 
fut exécuté comme complice du meur¬ 
tre de Darnley, étoit dans les prifons de 
Saint-André , c’eft-à-dirc , en la puif- 
fance du Comte de Murray, il ne fut 
envoyé au fupplice qu’au mois d’Août 
1 569 ; il vivoit par conféqucnt dans 
le temps des conférences, qui étoient 
rompues dès le mois de Janvier de 
cette année ; pourquoi ne le confron- 
toit-on pas avec l’accufé ? II ne paroît 
pas qu’il puiffe y avoir de réponfe rai- 
fonnable à cette obje&Lon. * ~ 

12°. Buchanan , qui étoit dans le 
fecret des lettres, & Jean Knox , qui 
pouvoit y être, ne s’accordent pas fut 
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la manière dont ces lettres furent dé* 
couvertes. Selon Buchanan, elles furent 
prifes entre les mains de Dalgleish, 
qui en étoit porteur ; félon Knox, 
elles furent trouvées dans un cabinet 
fecret où Bothwel les avoit renfermées. 

13 0 . Marie s’étant procuré promp¬ 
tement une copie de ces lettres qu’E- 
lifabeth faifoit répandre , non-feule¬ 
ment en Angleterre Sc en Ecofle, mais 
dans toute l’Europe, s’emprefla d’y 
répondre dès l’année 1569, autant 
qu’on peut répondre fur une fimple 
copie, car tout le monde fent qu’en 
matière de faux, l’infpe&ion feule de 
l’original peut fournir mille preuves 
que les copies ne fourniflent pas. Lef- 
ley, Evêque de RoiT, publia une apo¬ 
logie de la Reine ; il obferva que ces 
» lettres ne préfentoient ni date, ni 
^ » adreffe, ni fceau , ni fignature ; que 
» le domeftique Nicolas Hubert, qu’on 
i» fuppofoit avoir été chargé de les 
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»» porter , avoit protefté, au moment 
>» de fon fupplice, qu'il n’avoit jamais 
» porté de pareilles lettres, & que la 
» Reine n’avoit eu aucune part au 
» crime pour lequel il mouroit». 

< L’Evêque apoftrophe vivement les 
adverfaires de Marie : >• Qui de vous, 
dit-il, » a comparé ces pièces avec 
>* l’écriture de la Reine ? oferiez-vous 
» aflurer que dans une caufe auffi im- 
» portante, auffi capitale que celle-ci, 
>» vous avez apporté cette éxa&itude , 
» cette droiture d’intention, vous avez 
» pris toutes les précautions que prefcri- 
» vent les Ioix dans l'affaire civile la plus 
» légère ?... L’étrange façon de colla- 
» tionner des papiers de cette efpèce ! 
» quels hommes on a choifis pour un 
» pareil office ! comme fi tout l’Uni- 
» vers ne favoit pas que vous êtes les 
»> plus mortels ennemis de la Reine ! 
» comme fi votre trahifon , votre ufut- 
» pation n’étoient pas fondées fur ces 
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» lettres fuppofées ; comme s’il ne fe 
» trouvoit pas en Ecofle plus d’un 
» fauflaire , habile à contrefaire l’écri* 
» ture de la Reine, & qu’il n'y en eût 
» pas parmi vous un fur-tout , qui 
» plus d'une fois, fans fon ordre & à 
» fon infçu, ait envoyé des lettres en 
» fon nom en Angleterre Sc ailleurs. 
» Puis-je donc héfiter encore à pro- 
» noncer que ces lettres font votre 
»> infâme ouvrage ?.... Oui, certes > 
» vous avez vous - mêmes forgé ces 
» lettres, &c. » 

Les ennemis de Marie n’ont jamais 
rien répondu à ces prenantes interpci * 
lations. 

14** Les Auteurs oppofés à Marie 
ne parlent ni de la conférence fecrette 
des Commiflaires de Murray avec les 
Commiflaires Anglois à Yorck, ni de 
cette communication myftérieufe, faite 
aux Commiiïaires Anglois, des lettres 
attribuées à Marie, quoique ce foit un 
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point conftaté par la lettre même des 
Commiflaires Anglois à Elifabeth ; ni 
de la proteftation ôc de la réclamation, 
éternelles de Marie contre lautenticité, 
de ces lettres , ni du deûr qu’elle té¬ 
moigna toujours d'en voir l’original,^ 
3 e de la demande expreiïe quelle en 
fit, quoique ces faits foient prouvés 
par toutes les pièces du procès ; au, 
contraire , ils attribuent la rupture des 
conférences au refus que fit, félon 
eux , Marie ,de fe défendre , au lieu de 
l’attribuer au déni de jultice d'Elifa- 
beth; ils omettent ou altèrent tous les 
faits qui juftifient Marie 3 e qui char¬ 
gent fes perfécuteurs ; enfin, leur ré-* 
cit eft trop hautement démenti paç 
tous les monumens de l’Hiftoire , . & 
trop contraire aux preuves réfultantes 
des a&es recueillis par Anderfon & par 
M. Goodall, pour mériter la moindre 
ponfiance. . * 

i$°. Les argumens des ennemis de 
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Marie , pour prouver l’autenticité des 
lettres, fe réduifent principalement à 
dire qu'un fauflaire fe feroit renfermé 
dans les objets qu’il avoit à établir , 
qu’il les auroit exprimés de la manière 
la plus précife 6c la plus dire&e, qu’il 
auroit craint de laifler le moindre dou¬ 
te , qu’il fe feroit bien gardé fur- tout 
de charger ces lettres d’une multitude 
de détails abfolument étrangers à ces 
objets, parce que ç’auroit été multi¬ 
plier fans néceflité les difficultés , les 
dangers de fon rôle & les occafions 
de fe trahir ; qu’enfin, les lettres en 
queftion ont un air naturel & vrai, qui 
annonçant une correfpondance réelle , 
perfuade 6c entraîne. 

Mais cet air naturel 6c vrai, elles le 
doivent principalement à ces circons¬ 
tances étrangères, à ces détails multi¬ 
pliés , à tous ces tours de force d’un 
fauflaire hardi 6ç adroit.. Un fauflaire 
yulgaire n’aurojt traité que fon objet # 
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6c par-là même il aurait fait un ou¬ 
vrage moins vraifemblable j car il eft 
rare que, dans un commerce intime 
6c fuivi, on ne traite" que d’une feule 
affaire. Le fabricateur de ces lettres a 
voulu faire dire tout ce que les adver- 
faires de Marie difent ici, & leurs ré- 
flexions nous impofent feulement la 
néceflité d’accorder à l’auteur de ces 
lettres l’éloge d’avoir été un fauffaire 
habile. 

On a vu pourtant que dans les fon* 
nets, il a fait avouer trop expreffémenc 
6c trop hors de propos à la Reine les 
forfaits dont il vouîoit la charger ; fou 
art fur ce point manque absolument 
de fineffe. 

Mais la plupart de ces circonftances 
acceffoires 6c fecrettes ont été vérifiées 
après coup, Sc celles qui n’étoient dé* 
lignées qùe d’une manière obfçure, fe 
font éclaircies. 

On en conçoit aifément la rai- 
fon; Murray , hère de la Reine* 
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avoit eu fa‘confiance , il s’étoit inf- 
truit avec foin des moindres parti¬ 
cularités. En l’abfence de Murray, il 
y avoit toujours eu auprès d’elle un des 
membres du triumvirat. Marie étoit 
confiante, indifcrète, & entourée d’ef- 
pions , le fau(Taire avoit eu foin de 
n’employer que des circonftances 
dont il eût la clef, & qu’il pût à fon 
gré ou expliquer ou paroître ignorer. 
Delà les commentaires de Léthington 
& de Buchanan dans la communica¬ 
tion fecrette , faite aux Commifiaires 
Anglois à Yorck. 

La même réponfe détruit la preuve 
qu’on prétend tirer du rapport qui fe 
trouve entre des détails contenus dans 
la première Içttre & les dépofitions 
faites après coup par un Thomas Craw- 
fort, Gentilhomme du Comte de Len- 
nox, père de Darnley. Voici l’objet 
dont il s’agit. 

é' Darnley étant tombé malade à Glaf- 

covr. 
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cow, le Comte de Lennox fon père fe 
rendit auprès de lui, la Reine y fut 
appellée auffi par fon devoir •> comme 
les divifions entre Darnley & la Reine 
a voient éclaté depuis long-temps, les 
domeftiques du Comte de Lennox 
étaient naturellement portés à obfer- 
ver , à efpionner la conduite de la 
Reine à l’égard de fon mari. La Reine , 
dans la première lettre, rend compte 
à Bothwel, qui étoit à Edimbourg, 
! des converfations qu’elle avoit avec 
Darnley ; Darnley, félon Crawford, lui 
1 rendoit à lui-même ces converfations , 
& ce qui fe trouve dans la lettre eft 
exa&ement & mot pour mot ce que 
Darnley lui avoit dit. Crawfort l’at- 
tefte avec ferment deux ans après de¬ 
vant les Commiiïaires Anglois, car on 
eut foin de- le faire paraître devant 
eux, parce qu’on étoit fur qu’il con- 
! firmeroit des Mémoires qu’il avoit four¬ 
nis lui-même; mais on fe garda bien 
Tome II K 
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d’y faire paroître les domeftiques du' 
Comte de Bothwel , arrêtés pour le 
meurtre de Darnley , parce qu’ils n’en¬ 
troient point dans le complot contre 
la Reine. 

Si l’on demande comment Crawfort 
pouvoit, au bout de deux ans, fe rappel- 
ler alliez fùrement jufqu’aux moindres 
détails de ces converfations, pour en 
attefter par ferment la conformité par¬ 
faite avec la lettre; fa réponfe eft prête : 
il dit que , pour être en état de rendre 
à Lennox un compte plus exaft, il 
écrivoit mot à mot ces converfations, 
en fortant de la chambre du malade, 
8c ces écrits, il les avoit encore. Il faut 
l’avouer , ceci ell bien fufpeél, 8c 
voilà bien le cas de la maxime : Nimia. 
pucautio dolus (a) : pourquoi écrire ce 
qu’il pouvoit redire à l’inftant au Comte 
de Lennox , qui étoit à Glafccw aufli- 


(<») Trop de précaution annonce le dol, 
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bien que lui ? 6c pourquoi confervoic- 
il ces Mémoires après les avoir com¬ 
muniqués au Comte de Lennox ? les 
réfervoit-il pour cette occafion ? pré- 
voyoit-il que la Reine écriroit, ou 
qu’on lui attribueroit des lettres, dont 
lui Crawfort feroit dans le cas d’atteftcc 
la vérité devant Elifabeth 6c ton Con- 
feil ? Mais pourquoi ne pas confronter 
avec Marie ce Crawfort, puifqu’on l'a- 
voit fait venir en Angleterre ? pour¬ 
quoi fe cache-t-on toujours de Marie, 
6c lui fait-on toujours ainfi fon pro¬ 
cès à fon infçu , de peur qu’elle ne fe 
défende ? 

Le fécond ordre de preuves pro¬ 
duites contre Marie par fes ennemis , 
confifte dans les dépofitions des do- 
meftiques de Bothvrel, exécutés pour 
le meurtre du Roi. 

Ils étoient au nombre de cinq : Dal- 
gleish , Hay, Hepburn y Powries , & 
ce Paris dont nous avons déjà parlé / 

Kij 
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ainfi que de Dalgleish. Les quatre pre¬ 
miers avoient été exécutés avant le 
temps des conférences , & leurs dépo¬ 
rtions avoient été remifes à Elifabeth 
en même temps que les lettres attri¬ 
buées à Marie. On ne voit pas bien 
quel avantage les ennemis de Marie 
prétendoient tirer de ces dépolirions , 
car elles étoient toutes à la décharge 
de cette Reine, mais elles chargement 
BotLwel , & Murray Sc Morton en 
çoncluoient fans doute que la Reine 
étoit complice > à caufe de fa liaifon 
avec Bothwel, qonje&ute qu’ils tranf- 
formoient en certitude par les lettres. 
Quoi qu’il en foit, c’étoit un fait no¬ 
toire que* jufqu’à la mort, c es domef- 
tiques avoient rendu témoignage à l’in¬ 
nocence de la Reine. Dix-neuf des pre¬ 
miers Pairs laïques du Royaume, huit 
Evêques & huit Abbés, dans des inf- 

CoodalljTol; ; ..fi ^ 

tractions, qu ils dQnnent aux Commit- 
faires dçMariele )2 Septembre , 
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s’expriment ainfi : » Quant à ceux qui 
» fubirent le fupplice pour le meurtre 
» du Roi » ils perfiAèrent toujours à 
» déclarer que la Reine notre Souve- 
»> raine étoit innocente ». 

L'Evêque de Roff va plus loin , il 
foutient à Murray 5c à Tes partifans 
que ces domeftiques les ont chargés 
eux-mêmes ; voici fes termes : 

» Nous pouvons vous aiïurer que AOi j erf 
»» Jean Haye de Galloway , Powry, vol. i,p.7*. 
» Dowglish ( Dalgleish ) & enfin Pa- 
» ris, tous exécutés pour ce crime, 

» prirent Dieu à témoin au moment 
»• de leur mort, que c’étoit vous qui 
*> en aviez donné le deflein 8c conduit 
»> l'exécution , & que jamais la Reine 
» n'y avoit eu la moindre part ». 

Cette affertion n’a jamais été dé¬ 
mentie. 

Nous avons obfervé que Dalgleish 
auroit dû être réfervé pour être con¬ 
fronté à Marie, puifque c’étoit entte 

K iij 
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fes mains qu'on prétendoit avoir faifi 
les lettres ; ajoutons une circonftance 
qui ne peut être indifférente, c'efi: que, 
quoi qu’on n’ait pas jugé à propos de 
le réferver pour cet objet, il fe pafîa 
fix mois entre fa condamnation & fon 
fupplice , fans doute parce qu’on trai- 
toit avec lui, &.qu’on lui promettoit 
fa grâce , s’il vouloit confirmer l’hif- 
toire du porte-feuille faifi. Dalgleish 
fut indocile, on l’exécuta,‘pour n’a¬ 
voir plus à craindre un tel contradic¬ 
teur fur cette hiftoire, qui ne fut en 
effet hafardée devant les Commiffaires 
Anglois, que depuis la mort de Dal¬ 
gleish. 

Ces quatre domeffiques de Bothwel 
avoient été condamnés par des Juges 
bien fufpe&s, puifque Murray, Mor¬ 
ton , Lindefey & d’autres partifans de 
Murray étoient du nombre de ces Ju¬ 
ges; cet avantage effrayant qu’avoient 
les ennemis de Marie d’être les arbitres 
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du fort de ceux qui pouvoient dépo- 
fer contre elle, doit nous rendre plus 
difficiles fur les témoignages qui la 
chargent, Sc plus indulgens fur ceux 
qui la juftifient. Certainement la per- 
févérance de ces domefliques à l’ab- 
foudre contre un intérêt tel que celui 
de la vie , prouve tout pour fon inno¬ 
cence , & la foibleffe qu’ils auroient 
eue de l’accufer par un intérêt fi pref- 
fant, pourroit ne rien prouver ; au 
contraire leur témoignage redouble de 
force , s’ils ont été jufqu’à dépofer 
contre Murray & fa faftion. 

Au refte, on avoit du moins obfer- 
vé dans le jugement de ces quatre do- 
meftiques les formalités ordinaires de 
la Juftice ; on avoit inftruit leur pro¬ 
cès à la haute Cour de Juftice d’Edim¬ 
bourg : il n’en fut pas de même du 
cinquième prjfonnier qui reftoit à ju¬ 
ger ; c’eft ce Français, ce Paris dont 
nous avons parlé. C’étoit le plus ina- 
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portant de tous, parce que c’étoit celui 
que la fécondé des lettres attribuées à 
Marie , annonçoit comme le porteur- 
de ces lettres j ôc nous avons déjà re¬ 
marqué que puifqu’il vivoit encore au 
temps des conférences , les ennemis 
de Marie font inexcufables de n’avoir 
point demandé qu’on le lui confron¬ 
tât s & la Reine d’Angleterre de ne l’a» 
voir pas exigé. Ce Paris étoit le feul 
homme qui pût juftifier Murray, fi ce¬ 
lui-ci étoit innocent , ôc convaincre 
Marie, fi elle étoit coupable. Murray 
fe garde bien de le livrer comme les 
autres aux Tribunaux publics ; cette 
voie n’avoit pas eu le fuccès qu’on s'en 
étoit promis ; les tortures n’avoient pu 
forcer ces témoins à trahir la vérité ; 

Paris étoit la derfiière reflource de Mur¬ 
ray , il falloit la faire valoir. Murray , 
pour avoir cet homme fous fa main , 
ôc pour être plus à portée de le cor- ( 
rompre & de l’inftruire, le fait traof- 
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Férer des prifons d’Edimbourg dans la 
citadelle de Saint-André, lieu de la 
réfidence de Murray êc place dépen¬ 
dante uniquement de lui. Paris fut in¬ 
corruptible comme les autres, Murray 
ne fe rebuta point, il efpéra du temps 
ce qu’il n’avoit pu obtenir ni par pro- 
melTes ni par menaces, il Iaifla Paris 
dans la prifon de Saint-André pendant 
toute la durée des conférences d’Yorck 
& de Weftminfter. 

On fe rappelle que peu de temps 
avant le retour de Murray en Ecofle, 
Cécil lui dit de la part d’Elifabeth que 
ce qu’on avoit produit contre Marié 
ne paroifloit pas fuffire pour que Sa Ma - 
jejtc Angloife prît une opinion défavan- 
'tageufe de fa bonne fceur ; en effet, elle 
n’ajoutoit pas foi aux lettres, <5c les 
dépofitions étoiènt en faveur de Ma¬ 
rie; il " feirtble qùe Murray fut hu¬ 
milié de ce reproche de n’avoir pu 
fournir à Elifabeth des titres allez forts 
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au gré de fa haine , & qu'il réfolut 
d’en avoir de plus décilîfs , à quelque 
prix que ce pût être ; il employa en- 
.core fept ou huit mois à tâcher de fé- 
duire Paris, & Iorfqu’enfin il défefpéra 
d'y réuflir, il ne voulut confier qu’à 
lui-même le foin de le juger, car Paris 
auroit pu rendre compte aux Juges, des 
moyens qui avoient été employés pour 
le corrompre , Murray le condamna & 
l'envoya de fon autorité privée au fup- 
plicele 10 Août ij69. Paris, au mo¬ 
ment de fa mort, rendit, comme les 
autres, un témoignage public à l’inno¬ 
cence de Marie. Murray attendit en¬ 
core deux mois, pour que la mémoire 
d’un fait 11 éclatant & fi notoire ne 
fût plus tout-à-fait fi préfente ; enfin , 
au mois d’O&obre 1569 , il envoya , 
toujours en grand fecret, à Cecil, par 
l’Abbé de Dumferline -, une prétendue 
dépofition de Paris, qui charge Marie 
de tous les crimes énoncés dans les 
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lettres. Il exifte aujourd’hui deux dé¬ 
polirions de ce Paris : l’une qui eft dans 
la Bibliothèque Cotonienne, fous la 
date du 9 Août, charge Bothwel, & 
ne fait mention ni de la Reine ni des 
lettres qu’on lui attribue. L’autre, da¬ 
tée du 10 Août> jour de l’execution 
de Paris, charge la Reine & lui attri¬ 
bue les lettres ; c’eft celle qui fut en¬ 
voyée par Murray à Londres. On ne 
dira pas que celle-ci foit conçue en 
termes peu décififs, ni qu’elle foit trop 
peu chargée de circonflançes atroces, 
foit que l’Auteur ait cru pouvoir pren¬ 
dre un peu de liberté en faifant parler 
un domeftique, qui ne devoit pas avoir 
dans fes difcours la même retenue que 
la Reine , foit que Murray fe foit pi¬ 
qué en effet d’envoyer un titre qui au- 
torifât enfin Sa Majejlé Angloife à 
prendre une opinion défavantageufe de fa 
bonne fœur. 

Suivant cette dépoficion , Marie 

Kvj 
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charge Paris de dire à Bothvrel » que 
» le Roi la vouloit hayfer , mais elle 
*» n’a pas voulu à caufe de fa mala- 
*» dye, chofe que Rayres en témoigne- 
» roît bien. 

» Et plus » ce dit-elle, vous direz 
» à M. de Boduel ( Bothwel ) que je 
** ne vais jamais vers le Roi, que Rayres 
»» n’y eft, & voit tout ce que je fais.... 

» Je prins la hardieffe de lui dire , 
» Madame, M. de Boduel m’a com- 
*» mandé de lui porter les clefs de 
«* votre chambre, & qu’il a envie d’y 
» faire quelque chofe j c’eft de faire fau- 
» ter le Roi en l’air par poudre ». 

Manière toute naturelle, comme on 
voit» d’annoncer à la Reine un pareil 
complot. Voilà pour Paflaflinat; quant à 
l’adultère , outre les deux premiers ar¬ 
ticles , qui s’y rapportent indirecte¬ 
ment » en voici un qui l’énonce d’une 
manière plus pofitive. 

• » Que M. Boduel lui avoit dit, que 
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» toutes les nuits Lady Rayres iroit 
» bien tard le quérir , pour l'amenec 
» à la chambre de la Royne, 3 c qu’il 
» étoit préfent quand Lady Rayres 
»» arriva ». 

■Si Elifabeth avoit jugé que les let¬ 
tres prouvoient trop peu ,* peut - être 
jugea-t-elle que la dépofition prouvoic 
trop , ou plutôt fi, comme il paroît, 
elle'ne fit point d’ufage de cette pièce, 
û elle n’en répandit point de copies, 
c’eft fans doute parce que les inftruc- 
tions envoyées à Cécil par Murray, 
avertifioient du danger d'un défaveu 
public de la part de toute l’Ecofîe, 
qui avoit entendu Paris attefter, en 
mourant, l'innocence de Marie. 

On cacha fur-tout à Marie & à 
fes Défendeurs cette pièce feanda- 
leufe ; il ne paroît pas qu’ils en aient 
jamais eu connoiffance. Nous avons 
vu que l’Evêque de Rolf, qui publia 
l’Apologie de Marie quelque temps 
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après l’exécution de Paris, énonce 
comme un fait notoire , le témoigna¬ 
ge rendu par cet homme à l’inno¬ 
cence de la Reine. » Quant à ce- 
» lui , dit-il, dont vous avez ima- 
» giné de faire le porteur des lettres 

Andcrfon " ^ ^ e * nc » & 4 ue vous aveZ 

toi. i. part. „ dernièrement condamné au fupplice 
>» pour le meurtre du Roi, au mo- 
» ment même de fa mort il protella, 
» comme prêt à paroître devant Dieu, 
» qu’il n’avoit jamais porté de lettres 
» de la Reine à Bothwel, & que cette 
» PrincefTe n’avoit jamais eu aucune 
» part au forfait dont on l’accufoit 
Jamais l’Evêque de Rolf ne fut dé¬ 
menti fur ce point, quoiqu’il fût fi 
facile de le confondre en produifant 
la dépofition, fi l’on n’eût pas craint 
la réclamation publique. 

Buchanan ne parle de cette dépo- 
lïtion de Paris, ni dans fon Expoji - 
lion , &ç, où il publie comme pièces 
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juftificadves, les prétendues lettres de 
Marie à Bothwel , ni dans fon Hif- 
toire, quoique l’un & l’autre ouvrage 
cite ce Paris comme le complice de 
Bothwel & de Marie, & comme le 
confident & l’agent de leur commerce. 

La copie qui exifte de cette dépo- 
fition eft certifiée véritable par Ale¬ 
xandre Hay, Notaire & Secrétaire du 
Confeil Privé de Murray , elle ne 
porte point d’autre caractère d’auten- 
ticité. »Or, on fait, « dit l'Auteur 
des Recherches hiftoriques & criti¬ 
ques fur Marie Stuart , » que tout 
*» a&e dreffé par un Notaire ne fait 
» foi qu'autant qu’il eft muni de la 
» fignature de deux témoins ». 

Cette pièce commence par énon¬ 
cer que Nicolas Hubert, dit Paris , 
a été interrogé. Par qui interrogé ? 
devant quel tribunal ? par quelle au¬ 
torité cette procédure s’eft elle faite ? 
c’eft ce qui n’eft exprimé nulle part. 
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On ne cite perfonne qui ait été 
préfent à cet interrogatoire ; il ne 
fait donc point partie du procès de 
Paris ? ce n’eft donc point un aéte 
judiciaire ? on ne fait ce que c’eft. 

Outre les domeftiques de Bothwel 
qui viennent d’être nommés, on con¬ 
damna encore au fupplice , pour le 
meurtre du Roi, le Capitaine Guil¬ 
laume Blackadder , qui protefta juT 
qu’à la mort qu’il étoic innocent ; 
mais qu’il avoir de fortes raifons de 
croire que Murray & Morton étoient les 
régicides. 

A l’arrivée de cette Reine en An¬ 
gleterre , la Comtefle de Lennox, fa 
belle-mère , prévenue par les ennemis 
de cette Reine, s’étoit déclarée Ton 

J. 

accufatrice. Dans la fuite ayant re¬ 
connu l’innocence de Marie » elle lui 
demanda pardon d’une démarche 
qu’elle avoua n’avoir faite que par 
l’ordre exprès d’Elifabeth, de qui la 
Comtefle dépendoit entièrement. 
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La difgrace & la perte du Duc de 
Kortfolck furent encore préparées par 
les perfidies de Murray. Le Duc de 
Nortfolck , de la Maifon Howard , 
étoit le plus grand Seigneur, l’homme 
le plus puiffant, le plus populaire, le 
plus aimable de toute l’Angleterre , il 
avoir toujours montré beaucoup de 
* zèle pour ce qu’on appelloit la fuc- 
ceflïon d’Ecoffe, c’eft - à - dire, pour 
que la Maifon Stuart fût déclarée hé¬ 
ritière du trône d’Angleterre; ce zèle 
fut encore échauffé par les malheurs 
de Marie. Chef de la Commiffion An» 
gloife, il fut à portée de connoître l’in¬ 
nocence de cette Princeffe, fa probité 
s’indigna des injuftices qu’elle éprou- 
voit. La compafljon lpi fuggéra même 
à l’égard de fa Souveraine, une infidéli¬ 
té, qu’un tel motif peut au moins excu- 
fer ; il ne laiiTa point ignorer à Ma¬ 
rie que l’intention d’Elifabeth étoit 
de ne rien prononcer fur fon affaire. 
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niais de la laifler dans l’éta r d’une 
accufation non jugée, & cependant 
de publier qu’elle avoit entre les mains 
la preuve de fon crime , & que par 
pitié pour une Reir.e , par égard pour 
une parente elle avoit voulu lui épar¬ 
gner un Arrêt flétriffant. Nortfokk, 
pour rétablir Marie fur Ton trône, tenta 
de la réconcilier avec Ton frère, c’é- 
toit avant que les fau (Tes lettres eu (Te ne 
été produites. Nortfokk crut avoir ga¬ 
gné la confiance de Murray , parce 
que Murray avoit furpris la fien- 
ne, il ne lui cacha point qu’il avoit 
formé le defiein d’époufer la Reine 
d’Ecofle, & de marier au Prince Jac¬ 
ques, fa fille unique , la plus riche hé¬ 
ritière de l’Angleterre ; Murray applau¬ 
dit à ce projet, & pafia en Ecolfe pour 
difpofer, difoit-il, les Etats à l’adopter ; 
il envoya d’Ecoïïe un exprès annoncer 
au Duc de Nortfolck & à Marie que 
la propofition avoit été très-bien reçue 
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en Ecofle , & que ce mariage ne pou- 
voit manquer de produire le rétablif- 
fement de Marie. En même temps il 
mandoit à Elifabeth que les Etats d’E- 
cofle ne confentiroient jamais au réta- 
bliflement de Marie , il révéloit à la 
Reine d'Angleterre l'indifcrétion de 
Nortfolck, le projet du double ma¬ 
riage , 3c lui envoyoit les lettres du 
Duc ; Nortfolck fut arrêté, il avoua 
tout à Elifabeth , avec la plus gran¬ 
de candeur ; il l'affura qu’il s étoit tou¬ 
jours propofé de demander pour 
ce mariage l'agrément de fa Souve¬ 
raine , quand la négociation auroit en¬ 
core fait quelque progrès ; il promit de 
n’y plus fonger que de l’aveu d Elifa¬ 
beth , & il parut être rentré en grâce ; 
mais, félon quelques Auteurs, il tint 
mal fa promefle , la confiance de Ma¬ 
rie le fhttoit , il s’y livra , il n’entra 
point dans toutes fes vues, mais il les 
connut toutes. 
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Les ennemis du Duc de Nortfolck, 
c’eft»à-dire, les courtifans qui envioient 
fa grandeur & fa fortune, & les Mi¬ 
nières qui redoutoient fa popularité, 
achevèrent l’ouvrage commencé par 
Murray. Nortfolck étoit tolérant, on 
l’accufa d’être Papijle, parce que le Pa - 
pifme étoit alors le plus grand crime 
en Angleterre. 11 fe piquoit cependant 
d’être Proteflant, & quoi qu’il defirât 
le rétabliffement de Marie, il craignoit 
qu’elle n’en eût l’obligation aux Ca¬ 
tholiques, qui auroicnt pu traverfer 
fon mariage, à caufe de fa Religion. 
Marie défefpérant d’obtenir fa liberté 
d’Elifabeh, prit le parti d’accepter ou 
de folliciter les fecours de toutes les 
Puilfances Catholiques ; mais le Pape 
ne pouvoit que lancer des Bulles d’ex- 
eommunication contre Elifabeth , & 
les faire publier par des zélés, quand 
il pouvoit en trouver qui vouluflent 
fe dévouer au fupplice , tels queFel- 
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ton , qui fut pendu pour cette publi¬ 
cation , dont il fe glorifioit, bien loin 
de s’en cacher. Le Roi de France étoit 
trop occupé chez lui, & le Roi d’E£ 
pagne dans les Pays-bas pour pouvoir 
faire des efforts efficaces en faveur de 
Marie ; le Duc d’Albe lui envoya quel¬ 
ques feCours dont tout l’effet fut d’ex¬ 
citer des foulèvemens parmi les Catho¬ 
liques Anglois ; les Comtes de Nor- 
thumbetland (a) & de Wellmoreland, 
deux des plus grands Seigneurs des 
contrées Septentrionales de l’Angle¬ 
terre , prirent les armes, ils furent dé¬ 
faits; Northumberlandfe fauvaen Ecof- 
fe, où il tomba entre les mains de 
Murray, Wellmoreland s’enfuit dans 
les Pays-bas, puis en France, où il 
mourut. Le Régent d’Ecoffe propofa 
l’échange de Northumberland avec 
Marie ; l'Evêque de Roff s’y oppofa 
fortement , perfuadé qu’il n’y avoit 

(«)-De la Maifon de Piercy. 
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rien de plus à craindre pour Marie que 
d’être remife au pouvoir de fon frère. 
Murray, pour fe venger de l’Evêque 
de Rolf, Paccufa d’intelligence avec 
les Comtes de Northumberland & de 
Weftmoreland, & l'Evêque Ambafla- 
deur, au mépris du droit des gens, fut 
retenu quatre mois prifonnier en Aur 
gleterre. 

M. Robertfon ne peint pas avanta- 
geufement l’Evêque de Rolf ; nous ne 
voyons dans toute la conduite de ce 
Prélat que du courage & de la fidélité, 
qu’un zèle généreux pour une Reine 
opprimée ; en tout cas, s’il avoit be- 
foin du fuffrage d’une ennemie , voici 
le témoignage que lui rend Elifabeth 
elle-même, dans une lettre à Marie 
Stuart, en date du 21 Décembre 1568. 

>* Je ne puis que louer le choix que 
»ot"4! tfon ’ » vous avez fait de l’Evêque de Rolf, 
GoocuVoi, 1. » qui a fait éclater en public & en par- 
» ticulier, dans la défenfe de votre hon* 
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j» neur, non-feulement beaucoup de fi- 
» délité & de prudence, mais encore le 
» plus entier dévouement; je ne puis 
» en parler autrement, je vous fouhai- 
>» terois un grand nombre de pareils 
» ferviteurs, mais certainement nul ne 
» l’emporte fur lui en zèle & en atta- 
» chement pour votre perfonne. Je lui 
» dois ce témoignage , la fidélité d’un 
» bon ferviteur ne fe montre jamais 
» mieux que dans l’infortune de fes 
n Maîtres ». 

Murray accufa auflî le Duc de Nort- 
folck d’avoir fourni de l’argent aux 
Comtes rebelles, & cette accufation ne 
fut pas perdue pour la fuite. 

La confpiration de Ridolphi vint à 
éclater ; Ridolphi étoit un riche Ban¬ 
quier , agent fecret du Pape à Lon¬ 
dres , il s’agiffoit encore dans cette 
confpiration de faire agir les Puiflances 
Catholiques, & de foulever les Catho¬ 
liques Anglois en faveur de Marie ; le 
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Duc de Nortfolck, dit-on , en fut 
inflruit, il eut même quelques confé¬ 
rences avec Ridolphi, mais il ne vou¬ 
lut s'engager à rien ; la confpiration fut 
découverte , âc le Duc de Nortfolck 
arrêté de nouveau ; il avoua, dit - on 
encore, qu’il avoir connu ce projet, 
mais il affura qu’il ne I’avoit ni fécondé 
ni approuvé. On vouloit ôter cet ap¬ 
pui à Marie, on affe&a de regarder la 
conduite du Duc de Nortfokk dans 
cette affaire, comme une récidive , il 
fut condamné à perdre la tête, quoi 
qu’aucun des chefs de haute trahifon t 
allégués contre lui dans fon jugement, 
n’eût été prouvé. Toute l'Angleterre 
le pleura ; le Comte de Shrew>bury- 
Talbot fondoit en larmes, en pronon¬ 
çant la Sentence ; Elifabeth, qui, tou- 
jours*inéxorable > affedloit toujours de 
la clémence, fut quatre mois fans vou¬ 
loir ligner le Warrant de mort, & fe 
fit prier fous-main par le Parlement 

de 
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de confentir à l’exécution du Duc ; 
elle parut céder, malgré elle, au vœu 
public, de elle reprocha dans la fuite 
au Lord Burleigh (a) de lui avoir 
arraché un confentement, qui 11’avoit 
été que trop volontaire. Le grand crime 
du Duc de Nortfolck , aux yeux d’Elifa- 
beth ,étoit fa popularité, elle eût voulu 
être la feule perfonne populaire, com¬ 
me la feule belle femme. L’Evêque de 
Rolf, pour cette même confpiration, 
fut mis dans le cachot nommé la Tour 
de Sang , & menacé de la mort. Le 
Comte de Northumberland , livré à 
Elifabeth par Murray, fut décapité peu 
de temps après le Duc de Nortfolck. 
Le Comte dè Surrey, père du Duc 
de Nortfolck, avoit eu le même fort 
fous Henri VITI, Sc le Duc de Nort- 
foîck fon ayeul, père de Surrey, con- 


( a ) C’étoit le fameux Miniftre Guillaume 
Cécil, qu'Elifabeth avoit fait Lord. 

Tome II, ' L 


/ 
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damné à périr de même, n’avoit été; 
fauvé que par la mort de Henri VIII (a), 
Tous les deux étoient innocens ; le 
çrime de l’ayeul <3c du père étoit leur 
attachement à la Religion Catholique ; 
leur fils , en mourant pour Marie; 
Stuart, parut mourir pour la mêmq 
Religion. 

Des trois principaux perfécuteurs. 
de Marie, Léthington étoit le moin$ 
confommé dans le crime & le plus 
capable de remords ; la pitié parut 
lui parler en faveur defaviétime, Sç 
(es afïociés, qui l’obfervoient, crurent 
qu’il avoit fécondé le projet du ma¬ 
riage de la Reine d’Rcoflc avec le Duc 
de Nortfolck ; dès - lors Murray lç 
profcrivit dans fon coeur , & comme 4 
falloir fe hâter d’accufer du meurtre 

m ! . JM . " r 

(a) Voyez le tome VII de la Rivalité , 
fcc. formant le quatrième de l’Hiftoire par¬ 
ticulière de la Qucrçllc, 8cc. p. 351, 
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du Roi les complices donc on fe dé- 
fioit, de peur qu’ils n’en accufaflent les 
premiers, leurs ennemis, ce fut le parti 
qu’on prit à l’égard de Léthington ; mais 
on voulut lui cacher la main qui Pop- 
primoit, de peur que la vengeance & 
le défefpoir ne le portaient à tout 
révéler. Le Comte de Lennox étoit 
l'accufateur naturel des meurtriers de 
fon fils ; il étoit gouverné par Mur-, 
ray & Morton, qu’il regardoit comme 
les vengeurs de Darnley, ils lui dé'»* 
férèrent Léthington., ôç ce même 
Crawford, gentilhomme du Comte 
de Lennox, qu'on avoit fait venir à 
Londres pour affirmer la vérité des 
Lettres attribuées à Marie, fut celui 
qu’on chargea d’accufer Léthington, 
Sur cette açcufation celui *■ ci fut arr¬ 
iéré , il connoiffoit. fes collègues & 
ne douta point que le coup ne partît 
de Murray. Kirkaldy de Grange, ami 
zélé de Léthington, Ven expliqua hau« 

Lij 
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tement avec Murray; celui-ci prc- 
tefla que c’étoit contre Ton avis que 
le Confeil avoit fait arrêter Léthing- 
ton, » par conféquent » ajouta- 1 -il, 
»> je n’ai pas le pouvoir de le mettre 
»> en liberté ; mais l’événement fera 
» connoître mes bonnes intentions <r. 
Kiikaldy , continuant de s’échauffer 
en faveur de fon ami, demanda qu’on 
fît juffice auflî du Comte de Morton 8 c 
d’Archibald Douglas, parent, ami & 
créature de Morton, il offrit de fc 
battre contre Douglas, tandis que le 
Lord Herries fe batrroit contre Mor- 
„ton , pour prouver qu’ils étoient com¬ 
plices de l’affaflinat du Roi ; à moins 
d’accufer Murray lui- même, on ne 
pouvoit lui rien dire de plus fort que 
de lui citer , contre fon Lieutenant 
Morton , le témoignage de ce Lord 
Herries qui avoit accufé en face 
Murray lui - même d’avoir prédit la 
mort du Roi, la veille de l’affaflinat. 
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Murray toujours calme dans le crime 
& toujours maître de lui - même, ne 
répondit que par de belles promefles 
en faveur de Léthington. Kirkaldy 
n’ofant s'y fier, fit enlever fon ami de 
la prifon à force ouverte. 

Murray périt enfin , viélime de fes 
violences, il avoit confifqué les biens 
des partifans de Marie , nommément 
ceux des Hamiltons. Les terres d’une 
riche héritière , femme de Jacques 
Hamilton de Bothwellaugh , avoient 
été donnés à un favori de Murray, 
qui exerça ce droit odieux avec la 
plus affreufe inhumanité ; en chaf- 
fant cette femme de fon château , il 
la dépouilla de fes habits, & la laif- 
fa expofée , toute nue , en pleine cam¬ 
pagne , feule 5 c fans afylc , pendant 
une nuit très - froide ; elle en perdit 
la raifon ; le mari, outré de douleur, 
attendit Murray en plein jour dans 
une rue de la petite ville de Linlith* 

Liij 
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go Vf , lui tira un coup cTarquebufe 
& eut le temps de fe fauver en Fran- 
ra7an.ij7©. ce ( <2). Le Régent mourut le même 
jour, emportant avec lui tous fes af¬ 
freux fecrets. 

Murray ne fut pleuré que d’Elifa- 
beth ; elle s’écria , en apprenant fa 
mort , qu’elle perdoit l’ami le plus 
utile qu’elle eût jamais eu. Ç’étoit 
par lui en effet qu’elle avoit affervi& 
bouleverfé PEcoffe , & cet éloge d’E- 
liiabeth le couvre de honte. M. Ro- 
bertfon dit que Murray fut nommé 
le bon Régent. Ce fut fans doute par 
ceux de fon parti. 


( a j Comme Murray qu’il avoit tué., étoit 
Proteftant , on crut apparemment en France 
qu’Uamilton faifoit profeflion de tuer tous 
les Proteftans 5 on lui propofa , dit on , 
d’afiailîner Coligny. Hamilton répondit : 
» Vous pouvez compter fur moi, quand l’A- 
» mirai de France m’aura aufli cruellement 
» outragé que 1 *avoit fait le Régent d’Ecoflc. 


i 
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Après la mort de Murray, fon ami 
Morton , devenu chef du parti, vou¬ 
lut prouver à Léthington fa bonne vo«* 
lonté, il prit fur'lui de convoquer la 
Nobleffe Sc de faire drcfier dans l’af- 
femblée un afte qui juftifioit Léthing¬ 
ton , le déclaroit homme d'honneur » & 
le maintcnoit dans fa place du Confcil 
comme un homme utile à l'Etat } mais 
le Comte de Lennox qui fut alors 
nommé Régent , ne tenant aucun 
compte de cette juftification, ôta la 
même année à Léthington fon em¬ 
ploi , le déclara traître envers fon 
Roi, Sc fit confifquer fes biens par 
une fentence. Léthington n’avoit pas 
été la dupe du faux zélé de Morton, 
il n'imputa qu’à lui fa difgrace; en 
effet, Morton étoit famé du Gouver¬ 
nement, plus encore fous le foiblc Len¬ 
nox que fous le profond & impéné¬ 
trable Murray. » C'eft lui, c’eft Mor- 
*> ton, »» écrivoit Léthington au Lord 

Liv 


Crawford. 
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Carmichaël, »» quia follicité la fen- 
«» tence portée contre moi, pour un 
» crime dont il fait dans fa tonfcienct 
» que je fuis aujji innocent que lui - 
»> même ». 

Un coupable fait dans fa confcience 
que fon complice eft coupable com-. 
me lui; un innocent peut croire un 
autre homme innocent, mais il ne 
peut guères en être fi -alluré. Aufïï 
cette phrafe blefla-.t'•elle Morton à 
qui la lettre fut communiquée. Voici 
fa réponfe: 

» Quand on confidérera quel eft celui 
» qui gouverne aujourd'hui & quel eft 
» le motif de la fentence dont on fe 
» plaint, je ne penfe pas qu’on puifle 
» m’attribuer de l’avoir follicitée. Ccr- 
» tes, les fuggeftions, les follicitations, 
» étoient fuperflues auprès ! du~Comte 
» de Lennox , chef de l’Etat & de la 
» Juftice, auprès d’un père qui avoit 
» à venger la mort de fon fils . . 
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* Je fais dans ma confcience que 
»» Léthington eft auflï innocent que 
» moi - même ! Je fais le contraire; 
» car je ne fus ni ne fuis coupable, 
» 6 c je n'oferois affiner que Léthing- 
'j» ton ne Peft pas, après ce que j’ai, 
» entendu de fa propre bouche ». 

Il nofe ajfurer que Léthington nejl 
pas coupable , après ce qu'il a entendu 
de fa propre bouche, Sc il vient de le 
faire affurer par la Nobleffe, il vient 
de faire reconnoître folemnellement 
par ce Corps, Léthington pour un 
homme d'honneur , pour un Jltjet utile à 
l'Etat ; mais cette contradi&ion doit 
peu étonner de la part de Morton, 
il en avoir ufé de même à l'égard de 
Bothwel ; il l’avoir fait abfoudre 
par les juges , il l’avoit fait déclarer 
innocent par la Nobleffe , il l’avoit 
propofé pour mari à la Reine , & 

après le mariage, il Pavoit accufé du 
meurtre du Rdi. 

L v 
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La Régence du Comte de Lennox 
eft marquée par un fait d’une aflez 
grande importance pour la queftion 
que nous examinons. Lennox pour- 

fuivant toujours de bonne foi la ven- 

« 

geance de la mort de fon fils, met- 
toit fouvent Morton dans l’embarras;' 
Nous avons dit que les Confédérés 
n^avoient pas voulu prendre Bothwel 
à Carberry - bi!l, & que, depuis , ils 
avoient facilité fon évafion ; Bothwel 
s’étoit retiré en Dannemarck ; le pre¬ 
mier foin de Lennox, lorfque la Ré¬ 
gence d'Ecofle eut mis l’autorité entre 
fes mains , a voit été d’envoyer en 
Dannemarck Buchanan (a) pour ré¬ 
clamer Bothwel ; cette ambaflade don- 
noit de vives inquiétudes à Morton 
de concert avec Elifabeth, auprès de 


(a) Cet Ambaffadeur étoit Thomas Bu¬ 
chanan , & non le fameux Georges Bûcha- 


SS* 
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laquelle il étoit alors, il fit manquer 
la négociation 8 c Bothwel relia en 
Dannemarck ; mais Bothwel , libre 
dans ce pays, pouvoit parler & Bucha¬ 
nan pouvoit écrire , il écrivit en ef¬ 
fet, mais Morton trouva le moyen 
d’intercepter en Angleterre les dépê¬ 
ches que ce Minillre adrefloit au Ré¬ 
gent d’Ecolfe , & prit fur lui de les 
ouvrir ôt de les lire. C’ell de Mor¬ 
ton lui - même que nous apprenons 
fon infolence. Voici ce qu'il écrit au 
Régent. 

- » Il m’eft tombé entre les mains Goo(J vol r 
» une lettre que vous adrefioit de P- 
» Dannemarck , fous la date du 20 
» Janvier, M. Thomas Buchanan ; 

>» 8 c parce que j’ai cru qu’elle pouvoit 
» contenir quelque chofe dont il fe- 
» roit à propos de faire ufage ici, 

« j’ai pris la hardieffe de l’ouvrir 8 i 
« de la lire avant de vous l’envoyer. 

Je n'ai tant différé à vous la faire 

Lvj 
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» pafler que parce qu’il ne me paroilr 
» foit pas fûr de la mettre à la porte 
» & de la confier au courrier ordi- 
» naire. Je ne l'ai communiquée en 
« entier à perfonne , de peur que 
» certains articles de cette lettre, en 
» devenant publics, loin d’être utiles 
#» à notre caufe , ne lui portaient pré* 

» judice. La Cour ayant defifé ici 
» de voir cette lettre, j’ai fait croire 
» que je vous avois envoyé l’origi- 
» nal , & je me fuis contenté d'en 
» délivrer une copie, dans laquelle 
» j’ai omis bien des chofes qu’il n’é- 
»> toit pas convenable de découvrir. 
» Vous en jugerez vous - même par 
» cette copie que je vous envoie ; 
» & vous penferez comme moi qu’il 
» ne feroit pas prudent de rendre 
» public tout ce qui ert dans la lettre 
» originale ». 

Obfervons que la lettre de Bûcha-^ 
nan étoit datée du 20 Janvier (1570) 
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ôc celle de Morton du 24 Mars fui- 
vant ; que celle-ci étoit lignée, non- 
feulement de Morton, mais encore de 
cet Abbé de Dumferline ôc de ce Mac- 
gill, créatures de Murray &de Mor¬ 
ton , qui avoient été Juges de Both- 
wel, ôc enfuite Commiflaires pour les 
Confédérés aux conférences d’Yorck 
ôc de Weftminfter ; rappelions-nous que 
c’étoit Morton qui a voit produit les let¬ 
tres attribuées à Marie , &, en cas que 
les dépêches de Thomas Buchanan 
continffent fur la mort de Darnley des 
détails capables de compromettre les 
Confédérés , jugeons , fi le même 
homme qui avoue n’avoir fourni à 
Elifabeth ôc à fon Confeil qu’une co¬ 
pie infidelle, aura renvoyé bien fidè¬ 
lement l’original à Lennox ; jugeons 
fi cet original fera relié impunément 
pendant près de deux mois entre les 
mains de cet homme ôc de fes alfo- 
ciés; jugeons-en même par la foibleffe 
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des prétextes dont il colore ce délai. 
»» Il n'a pas voulu , dit-il, mettre la 
» lettre à la pofte. Eh î qui l’empêchoit 
» d’envoyer un courrier extraordi- 
»» naire » ? 

La guerre continuoit toujours en 
Ecofle entre Je parti de la Régence, 
qu’on appeîîoit le parti du Roi, & ce¬ 
lui, de la Reine fa mère ; dans le cours 
de cette guerre l’Archevêque de Saint- 
André Hamilton étant tombé entre 
les mains du Régent, fut pendu (car 
c’étoit une guerre de Religion ) ce fut 
le premier exemple d’un Evcque more 
par la main du bourreau en Ecofle. 
Cette indécente atrocité fut punie. De¬ 
puis ce temps les foldats de la Reine 
prenoient pour mot du guet ce cri de 
vengeance : penfe à /’ Archevêque de Saint * 
André. Lennox à fon tour étant tom¬ 
bé entre leurs mains , ils le imaflacrè- 
rent fans pitié. Elifabeth, qui lui avoit 
permis d’être Régent, perdit en lui un 
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çfclave dont Morton lui répondoit, 
qui n’étoit pas moins dépendant d’elle 
en Ecofle qu’il ne Pavoit été en An¬ 
gleterre. 

La Régence fut donnée au Comte <Sc p c * *î7f* 
de Marr, Gouverneur du jeune Prince* 
homme digne d’un parti plus jufte. 

Arrêtons-nous à confidérer fous cette 
nouvelle Régence un fait qui prouve 
toute la violence des perfécuteurs de 
Marie , & l’acharnement d’Elifabeth 
contre cette infortunée. Nous avons, 
vu qu’Elifabeth avoit voulu livrer Mai¬ 
rie au Comte de Murray pour qu’il la 
fit périr ; il paroît que ce projet avoiç 
bien moins manqué par l’effet des jé- 
préfentations de l’Evêque de Roff, quq 
par la mort de Murray ; il fut repris 
fous le Comte de Marr. Voici les inf-> 
tru&ions fecrettes que le Sécretairg 
d’Etat Cécil donna de fa maiq, pa| 
ordre de la Reine Eüfabeth, à Killi- 
grew, fon Miniftrc en Ecoffe* le 19 
Septembre 1572. 
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» Vous êtes chargé d’informer le# 
h Chefs de la Réforme de l’horrible 
» maiïacre que l’on vient de faire en 
h France ( c etoit le maffacre de la Saint 
Barthélémy ) >» 8 c de les avertir de fe 
» tenir fur leurs gardes, afin que cette 
»* tragédie ne fe renouvelle pas contre 
»» eux en Ecofle. 

» Il eft une autre affaire encore plus 
» importante , qui demande le plus 
»» profond fecret 8 c la plus grande cir- 
» confpettion , comme vous en juge- 
» rez vous-même ; 8 c vous detfez à la 
» fingulière confiance que l’on a en 
n vous,d’avoir été choifi pour en traiter. 

» On s’apperçoit plus que jamais 
» que le féjour de la Reine d'Ecofle 
» en Angleterre, eft fi dangereux pour 
•» la perfonne d’Elifabeth 8 c pour la 
>» tranquillité de fes Etats, qu’il de- 
.* vient actuellement de toute néceftité 
*» d’en délivrer ce Royaume ; & quoi 
» qu’on puiflfe y parvenir en Angle- 
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» terre même , il eft cependant plus à 
» propos y pour certaines confidéra- 
» tions f d’envoyer cette Princeffe en 
» Ecoffe, & de la remettre entre les 
»> mains du Régent 3 c de fon parti, 
» afin qu’ils prennent fur l’objet dont 
» il s’agit, les mefuresqui leur paroi- 
» tront en même temps & les plus in- 
* faillibles Sc les plus fecrettes. S. M. 
» s’attend qu’ils procéderont contre la 
» Reine d’Ecoffe par les voies de la 
» Juftice, comme ils le lui ont offert 
»» plus d’une fois, fous les dernières 
» Régences. Par-là on ne fera plus ex- 
>* pofé aux malheurs, dont un plus 
« long féjour de la Reine d’Ecoffe en 
** Angleterre feroit infailliblement la 
» caufe.... Vous choifirez parmi les 
» partifans les plus fidèles du Roi ceux 
» avec lefquels il fera le plus fûr de 
» traiter, Sc qu'il fera le plus facile de 
»» convaincre du péril que court notre 
» Etat } fi Marie Stuart exifte plus 
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» long-temps ici ou là. Vous traiterez 
*» toujours fecrettement & en votre 
w nom ; fi on ne vous fait aucune pro* 

» pofition directe , vous pourrez de 
>* vous-même faire efpérer que fi le 
» Régent & le Comte de Morton 
>» agilfoient tant foit peu vivement » 

*> mais en fecret, auprès de quelques- 
» uns des Membres du Confcil d’An- 
» gleterre , pour que Marie fût re-? 
» mife entre leurs mains , l’affaire 
» pourroit à préfent fe confommer 
» plus facilement que par le pafle, ...» 
» pourvu qu’ils s'engageaient à prea- 
»» dre les voies de la Juffice.... en- 
» forte qu’il o’y eût plus rien à crain- 
*> dre de fa part. Autrement , vous 
» pouvez affurer que le Confeil d’An~* 
» gleterre ne confentira jamais à la 
>» laifler fortir de ce Royaume.... On 
»» ne prendra pour caution que des 
» otages diftingués, c’eft-à-dire, quel- 
» ques-uns desenfans & des plus pro^ 
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>» ches parens du Régent & du Comte 
» de Morton* 

» Vous uferez de la plus grande 
» adreffe pour pénétrer leurs deffeins, 
» 5 c vous vous y prendrez de façon 
»* que vous ne paroifliez pas les leur 
» avoir infpirés , mais qu'ils femblenc 
» les avoir formés eux-mêmes. Si vous 
» les trsuvez dans des difpofitions fa- 
» vorables, vous les engagerez à agir 
» en conféauence fans perdre de 
» temps, Sc vous m'en donnerez avis 
» avec toute la diligence poffible; car 
« les conjonctures exigent la plus 
» grande célérité dans la conclu fion 
» de cette affaire, pour ne pas don- 
,> ner aux Français le temps de re- 
» prendre leur afcendant. Il faut fur- 
» tout un fecret impénétrable pour 
»* prévenir toute intrigue capable de 
» faire manquer le coup ». 

On voit avec quel art perfide Eîi- 
fabeth profite ici de l’horreur que la 


MurcWs , 
ftatc-papet» 
p. 114. 
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Saint Barthélémy infpiroit pour les 
Français, & en général pour les Ca¬ 
tholiques. Cette manière d'en tirer 
parti pour les intérêts de fa haine , 
eft aufli criminelle que Je maflacre 
même ; & tel eft le flux âc reflux de 
crimes que produit toujours le Machia- 
vellifme. Si cet abominable projet d’E- 
lifabeth n’eut point d’exécution, le ca¬ 
ractère vertueux du Comte de Marc 
donne lieu de penfer que ce fut lui 
qui s’y refufa. 

Pour rendre Marie odieufe, on a 
voulu la répréfenter comme complice 
des projets concertés dans l’entrevue 
de Bayonne , 5 c nommément du maf- 
facre delà Saint Barthélémy. Cette im¬ 
putation eft uniquement fondée fur ce 
que fes Geôliers dirent qu’ils croyoient 
l’avoir vue un peu plus gaie vers le 
temps où ce maflacre s’exécuta. Quoi 
de plus vague 5 c de plus foible qu’une 
pareille conjecture ! On peut bien afîu- 
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rer que cette barbarie étoit trop con¬ 
traire au cara&ère doux & indulgent 
de Marie ; on ne voit pas qu’elle ait 
jamais rien tenté dans fes Etats qui 
tînt de cet efprit, & fi Ton dit qu'elle 
ne fe fentoit pas alliez forte pour l'o- 
fer, je répondrai que l’aflaffinat & la 
perfidie font précisément la reffource 
de la foiblefle, Si que fi Médicis de 
les Guifes avoient pu écrafer les Pro- 
teftansdans les combats, ils ne les au- 
roient point attirés à Paris pour les 
égorger dans les bras du fommeil. J'a¬ 
jouterai que fi Marie Stuart avoit pu 
donner la moindre approbation à l’at¬ 
tentat de la Saint Barthélémy, ç'auroit 
été une erreur de fon efprit, & non 
un vice de fon cœur. Les Guifes I’au- 
roient trompée, ils lui auroient pefr- 
fuadé comme ils tentèrent de le per- 
fuader à toute l’Europe, que Coligny 
& les Proteftans avoient confpiré con¬ 
tre le Roi Se l’Etat, Si qu’ils avoient 
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été pris à leur propre piège, Marie 
n’auroit vu dans cet événement, ainfi 
déguifé, que le triomphe de la Reli-> 
gion , le falut des Guifes & du Roi 
fon beau-frère , peut-être l’efpérance 
de voir brifer fes fers, par les efforts 
que la France, délivrée des Protef- 
tans, pourroit faire en fa faveur, & 
c'eût été la caufe de la joie qu’on 
croyoit avoir remarquée en elle. Mais 
laiffant là toutes ces conje&ures, il 
fuffit d’obferver qu’il n’y a ni preuve, 
ni indice fur de point contre Marie ; 
tout ce qu'on voit, c’eft que cette mat- 
heureufe Reine étoit prifonnière, 6 ç 
qu’on la calomnioit encore. 

’ Le Comte de Marr mourut en peu 
de jours d’une maladie inconnue, dont 
il fut faifî en fortant de dîner chez Iç 
Comt.e de Morton , qui voulojt avoir 
fa place, & qui l'eut. 

Morton fe fignala par des violences 
plus grandes encore que celles de fpfl 
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ami Murray envers les partifans de Ma¬ 
rie. Le malheureux Léthington, qui 
n’avoit fçu perfévérer ni dans la vertu 
ni dans le crime, fe voyant en butte 
aux Confédérés, avoit repris en EçofTe 
le parti de la Reine, ainfi que fon 
ami Kirkaldy de Grange. Tous deux 
tombèrent entre lçs mains des An- 
glois auxiliaires , qui fervoient fous 
Je Régent d’Ecofle contre le parti dç 
Marie. Elifabeth eut la lâcheté cruelle 
de liyrer ces deux hommes à Morton 
leur ennemi perfonnçl. Kirkaldy fut 
pendu , Léthington prévint le fupplicç 
pn fe tuant dans la prifon, Morton 
prelfa Elifabeth de lui remettre auffi 
l’Evêque de Rolf; mais ce Prélat fit 
fentir à Elifabeth l’opprobre dont ellp 
fp couvriroit par une fi barbare vior 
lation du droit des gens, elle lui per?* 
mit de fe retirer en France A afyle na¬ 
turel des partifans de Marie. Morton 
jpqurfuiyant le cours de fes injufiiçeS| 


2 64 Supplément â l'HiJf. de la Rîvâllté 

fe rendit odieux à la Nation , qui le 
dépofa ; après avoir pafle quelque 
temps dans une retraite que fes amis 
appelloient Vantre du Lion , il rentra 
dans la Régence à main armée, mais 
ce fut pour tomber de plus haut ôç 
dans un précipice plus profond. 

Elifabeth avoit brouillé Marie avec 
le Prince d’Ecoffe fon fils ; on parvint 
à brouiller à fon tour Elifabeth avec 
le Prince d’EcofTe, ce fut l’ouvrage 
des Guifes. Un des moyens qu’ils ima¬ 
ginèrent pour fervir Marie Stuart, fut 
d’envoyer en Ecoffe Edme Stuart, Ba¬ 
ron d’Aubigny , neveu du feu Comte 
de Lennox, & le plus proche parent 
du jeune Prince du côté paternel. La 
faveur de Jacques le fit bientôt Comte , 
puis Duc de Lennox, il s’afîocia un 
autre Stuart, fils du Lord Ochiltrée , 
que la faveur du même Prince fit Comte 
d’Arran. Ces deux jeunes Seigneurs , <• 
Lennox avec des vertus, d’Arran avec 

des 
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des vices, avoient de quoi plaire & 
de quoi féduire ; c’étoit principale¬ 
ment fur cet avantage que les Guifes 
avoient compté. Les deux Stuarts s’em¬ 
parèrent de refprit du jeune Prince, 
ils le rapprochèrent de fa mère, l’éloi¬ 
gnèrent d’Elifabeth l’irritèrent fur- 
tout contre Morton , qu’ils accufèrent 
devant le Prince d’être un des meur-, 
triers de fon père ; Morton fut arrê¬ 
té, on lui fit fon procès, la Reine 
d’Angleterre en fut vivement alarmée, 
elle envoya coup fur coup pour cette, 
affaire plufieurs Ambaffadeurs extraor¬ 
dinaires en Ecoffe, elle fit avertir le 
Prince de fe défier du Duc de Lennox 
& du Comte d’Arran , qui , difoit- 
elle, le trahiffoient ; un de fes Minif- 
tres plaida publiquement par fon ordre 
la caufe de Morton devant le Parle¬ 
ment d’EcofTe} elle pria & menaça, 
elle voulut foulever en faveur de Mor¬ 
ton la Nobleffe Ecofifaife j mais Mor- 
Tome IL M 



Moyfes 
Mémoirs, 
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ton s’étoit fait trop d’ennemis dans la 
NobletTe même ; Elifabeth fit avancer 
des troupes fur la frontière j on avoit 
tout prévu & pourvu à tout. Morton , 
convaincu & condamné , fut exécuté 
fans réclamation. Elifabeth le pleura 
comme elle avoit pleuré Murray, & 
par la même raifon. 

David Moyfe , Auteur contempo¬ 
rain , alors Officier dans ta Maifon du 
Prince Jacques , dit q^indépendam¬ 
ment des dépofitions des témoins & 
des autres preuves évidentes acquifes 
contre Morton, il fut encore convain¬ 
cu par des écrits lignés de fa main. 

- Auffi-tôt qu’il avoit été accufé, cet 
Archibald Douglas , fon 1 agent & fa 
créature, contre lequel Kirkaldy de 
Grange avoit offert de fe* battre, étoit 
forti du Royaume, Sc s’étoit mis en 
fureté ; on verra bientôt que cette pré¬ 
caution étoit néceffaire. 

JLe Comte d’Arran voulut engager 


i 
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Morton , au moinenc de fon fupplice,, 
à-déclarer tout ce qu’il favoit fur la 
mort du Roi, Sc à figner fa déclara¬ 
tion ; Morton s’en exeufa fur l’impuif- 
fance où il étoit d’écrire dans la fitua-, 
tion où il fe trouvoit ; il renvoya le 
Comte d’Arran à la déclaration qui 
feroit faite en fon nom par quelques 
Eccléfiaftiques qui l’accompagnoient ; 
e’eft donc par ces Eccléfiaftiques que 
la déclaration a été rédigée , ainfi elle 
n’eft pas, fi Ton veut, d’une auten- 
ticité complette, nous ne l’avons que 
de la fécondé main ; mais cette cir- 

* J 

confiance;, loin d’être en faveur de 
Morton, eft contre lui. Morton, dé¬ 
vot .hypocrite, avoit mis le Clergé 
Proteftant dans fes intérêts ; c’étoit l’a¬ 
mi des Eccléfiaftiques en général, & 
il I’étojt particulièrement de ceux qui 
J’accompagnoientà lamort; on ne, peut 
donc foupçonner ceux-ci que d’avoir 
affoibli 6 c réduit fa déclaration; en 

M ij 


Cravvford, 

Appcnd. 

p. $ i* 
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effet, il femble qu’on n’y ait laiffé que 
ce qu’il falloit pour jullifier l’arrêt, de 
peur de défobliger les Juges , & qu’on 
ait fait grâce à Morton de bien des 
crimes. Si cette déclaration eût été ré¬ 
digée par Morton lui-même , & qu’on 
eût des raifons fuflüfantes de croire 
qu’il eût tout dit, on pourroit être 
étonné de n’y rien trouver concernant 
les lettres attribuées à Marie Stuart » 
& de n’y voir pas même Murray nom¬ 
mé , mais Léthington ( a ) n’y eft pas 


( a ) On a remarqué que les trois mem¬ 
bres du Triumvirat EcoïTois avoient péri de 
mort violente , Murray a fi affiné ; Léthing¬ 
ton tué par lui - même , Morton déçapité* 
Onavoit obfervé la même chofe du Triumvirat 
François ; le Duc de Guife affaffiné. Je Con¬ 
nétable de Montmorency & le Maréchal dç 
Saint-André tués dans les combats. On àvoit 
obfervé aufli la même chofe du premier 
Triumvirat Romain ; Craffus tué à la guerre 
contre les Parles, Pompée aflafliné çn Egyp- 
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nommé davantage i & on voit par une 
lettre de Morton qu’il le croyoit, ou 
plutôt qu’il le favoit coupable. 

Sa déclaration, telle que nous l’a¬ 
vons, porte du moins , i°. que Both- 
wel lui avoit fait part de fon projet 
d’aflaffiner le Roi ; aveu important : 
car le Duc de Nortfolck avoit été con¬ 
damné, feulement pour avoir connu 
les projets tendans à mettre Marie 
Stuart en liberté ; ces projets cependant 
n’intéreffoient ni la vie, ni la fûreté 
d’Elifabeth. 

2 0 . Que Bothwel ayant invité Mor¬ 
ton de la part de la Reine à entrer dans 
ce complot, lui Morton avoit fait ef- 
pérer qu’il pourroit s’y prêter, pourvu 
que Bothwel lui montrât un écrit ligne 


te, Céfar à Rome. Le fécond Triumvirat 
Romain avoit été plus heureux , mais ce 
n’avoit été ni pour Lépidéy ni fur-tout pour 
Antoine..• ; ‘ v 1 

Mil) 
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de la Reine, par lequel elle approu¬ 
vât l’entreprife ; que- BQtbwel qui avoit 
promis cet écrit n’ayant pu , difoit-il, 
l’obtenir, Morton avoit fini par lui 
dire que cet écrit même n’auroit pu 

le déterminer. 

' * 

Si cette inculpation indirette de 
la Reine n’eft pas un dernier artifice » 
foit de Morton , foit des Eccléfiaf- 
tiques Proteftans qui rédigèrent fa dé¬ 
claration, fi l’énoncé de fa déclaration 
fur ce point eft fincère, Morton n’en 
eft que plus coupable d’être refté dans 
le filence , &de ne s’être point éclairci 
avec la Reine ; car, ou il croyoit la 
Reine complice , & il imaginoit que 
la crainte de fe compromettre-, l'a voit 
feule empêchée de donner l’écrit qu’il 
avoit demandé, ou il la croyoit inno¬ 
cente , & il imaginoit que Bothwel la 
Faifoit parler , pour déterminer ceux 
qu’il vouloir engager .dans fon projet. 
Dans le premier cas, il devoir s’expli- 
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quer avec la Reine pour la détourner 
du complot, en l’avertillant qu'un 
homme tel que le Comte de Morton 
en étoit inftruit, & pouvoit en inf- 
truire la Nobleffe , la Nation entière, 
& fur-tout le Roi. 

Dans le fécond cas , Morton devoir 
avertir la Reine, ôc du danger du Roi 
ôc du coupable abus que Bothwel fai— 
foit de la confiance dont elle paroifr 
foit l’honorer. 

Dans tous les cas, ce n'étoit pas 
feulement pour éviter d’être coupable 
que Morton devoit parler, c’étoit en¬ 
core par prudence & pour fa propre 
fureté ; car fon filence ne pouvoit que 
le mettre en danger. D’un côté, fi la 
confidence qu’on lui avoit faite du 
complot, & fon ina&ion après cette 
confidence, venoient à être connues, 
elles l’expofoient à-toute lafévéritéde 
laîuftice ; de l’autre , un homme à»qui 
on a fait une pareille confidence, & 

M iv 
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qui s’eft refufé au complot, a tout à 
craindre de la part des Conjurés, s’il 
ne prévient promptement l’exécution. 

Rien de plus frivole que les raifons - i 
alléguées pour excufer Morton de n’a¬ 
voir point révélé le complot ; c’étoit, 
dit -on, le danger de dévoiler un tel 
myftère à Darnley, Prince foible 8 c. 
irréfolu , ou à la Reine, qu’il croyoit 
complice de Bothwel. 

- Quelque irréfolu que pût être Darn¬ 
ley , quand il s’agit de la vie, toute 
irréfolution ceffe ; d’ailleurs, l’indica¬ 
tion des détails & des particularités 
du complot, pouvoir l’éclairer de ma¬ 
nière à ne lui laifler ni incertitude ni 
irréfolution. 

! Quant à Marie, cette crainte qu’on 
attribue à Morton auroit pu être fon¬ 
dée chez un particulier obfcur & fans 
appui; mais l’événement a prouvé que 
iMorton étoit plus à craindre pour la 
Reine qu’elle ne rétoit pour lui, puif- 

1 

•' V. t „ 


I 
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que dès le lendemain du mariage de 
Marie avec Bothwel, il fe trouva con¬ 
tre elle à la tête de la Nobleiïe, dif- 
pofant de la liberté de cette Reine, 
& la féparant pour jamais de Bothwel. 

Dailleurs, cette crainte, en la fup- 
pofant réelle & fondée, devoit cédée 
aux craintes plus fortes & plus juftes 
dont nous avons parlé. 

- Enfin , fi Morton ne vouloit aver¬ 
tir ni le Roi, parce qu'il le connoif- 
foit irréfolu , ni la Reine, parce qu'il 
la croyoit complice, rien ne pouvoit 
le difpenfer d’en avertir le Comte de 
Lennox, père du Roi, les Magiltrats, 
les Gardes , tous ceux qui étoienc 
chargés par état de veiller à la con- 
fervation du Roi. En un mot, tout 
homme qui fait un pareil complot, & 
qui non-feulement ne le révèle pas, 
mais encore né fait aucune démarché 
pour en empêcher ^exécution, en eft 
évidemment le complice. 


Mv 
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Reprenons la Déclaration. 

3°. Le Comte de. Morton déclare 
qu’il a fü avant la mort du Roi, que 
fon Coufin Archibald Douglas étoit 
entré dans la conjuration , qu’après 
la mort du Roi , le même Archibald 
Douglas lui àvoit dit qu’il avoir aidé 
Bothwel dans Fexéçution du crime. 
Or, c’eft après ces aveux de Dou¬ 
glas que le Comte de Morton em¬ 
ploie ce., criminel .dans toutes fés af¬ 
faires 'j travaille à fa fortune, & dé 
l’emploi obfcur de Miniftre à Glafr 
ccw, l’élève à la dignité de Lord de 
la Cour de Jûftice. . : 

i 

De cette Déclaration du Comte de 
Morton, de fa conduite & des lettres 
de lui qu’on a vues .plus haut, il ré- 
fulte trois chofes : : : 

a 0 . Que fachant Bothwel coupa¬ 
ble. i /il l’a fait : abfoudre par. des Ju¬ 
ges à fa bienféance, devant defquels 
il l’a même accompagné qu'il Fa 
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propofé & fait propofer par la No- 
bleflfe pour mari à la Reine, & qu’il 
s’efl fervi enfuite de ce mariage pour 
prouver la complicité de la Reine 
avec Bothwel qu’il n’accufà qu’après 
le mariage» 

2 °. Que croyant ou Tachant Léthing- 
ton coupable , il l’a; fait reconnoître 
par la même Noblefle pour homm& 
d’honneur & citoyen utile. 

3°. Qu’enfin , Tachant Douglas cou¬ 
pable , il a ' fait fa fortune , comme 
pour le récompenfer d’avoir afïafTmé 
le Roi. • 

On ne peut donc pas douter que 
Morton n’ait été juflement condamné 
comme complice de la mort du Roi. 

Mais fi fon Arrêt fut jufle, M. Ro- 
bertfon prétend qu’il fut illégal & 
diélé par la violence. ! 

i°. Parce qu’on n’acquît de preu¬ 
ves contre, lui qu’en donnant la quef- 
tion à fes domeftiques. 

• Mvj 
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Les Mémoires de Crawford, dont 
il paroît s'appuyer pour ce fait, por¬ 
tent que ce fut feulement après la 
condamnation de leur maître qu’ils 
furent mis à la queflion, & que c’é- 
.toit pour qu’ils révélaffent le lieu où 
étoit caché un tréfor immenfe .qu’on 
favoit que Morton avoit amaffé. 

2°. Parce que pendant le Jugement 
il y avoit des troupes répandues dans 
différées quartiers de la ville. 

' Les efforts que la Reine d'Angle¬ 
terre faifoir publiquement pour fau- 
ver le coupable, rendoient cette pré¬ 
caution néceffaire. 

3°. Les Juges étoient les ennemis 
de Morton. • - 

- Plufieurs étoient de fesamis,quelques- 
uns même l’étoient à tel point qu'ils 
travaillèrent à le fauver. 11 n’en récufa 
que trois, & ce fut fans alléguer aucun 
moyen de récufation , & tellement au 
hazard, que l’un des trois étoit celui 
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qui agifloit en fa faveur avec le plus 
de zèle ; ces trois Juges fe purgèrent 
par ferment de toute imputation d’ini¬ 
mitié à l’égard de Morton , & ils 
relièrent au nombre des Juges. 

-Il faut donc reconnoître que le Juge* 
ment porté contre Morton eft à la 
fois & très - régulier & très - jufte. 
Morton eft convaincu par fa propre 
confeffion. 

Léthington l’eft par fa lettre au Lord 
Carmichaël, par la réponfe de Mor¬ 
ton au même Lord, par les propofî» 
tions qu'il fit à la Reine d’Ecofle , à 
Craigmillar, quelques mois avant la 
mort de Darnley ; par Faccufation 
qu’intentèrent contre lui fes propres 
complices. j ; 

Murray ne l’eft pas moins par tous 
les détails de fes liaifons avec ces 
deux hommes qui n’étoiënt que fes 
: àgens & fes miniftres, par la dépo- 
fition du Lord Herries, par celle des 
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Comtes d’Argyle & de Huntley, par 
celle des dix - neuf Pairs, des huit 
Evêques & des huit Abbés. 

Tous trois le font par la fabrication 
de la prétendue lettre de Marie, qu’on 
difoit avoir provoqué l’aéfe de con¬ 
fédération, lettre que''Buchanan pré- 
fenta en leur nom aux CommilTaires 
Anglois, & que le même Buchanan, 
dans fon Hifloire, avoue n’avoir point 
exifté i ils le font par la fabrication 
.des fauffes lettres de Marie au Comte 
.de Bothwel, par leur attention à dé¬ 
rober l’original de ces lettres aux yeux 
de Marie, par le refus qu’Elifabeth, 
leur prote&rice & leur alliée, fît conf- 
tamment à Marie de lui communiquer 
ces lettres, quoiqu’elle avouât que .fa de¬ 
mande à cet égard étoit jufle. Tous leurs 
artifices font dévoilés, & le motif en 
:cft connu ; ils ne pourfuivoient l’in¬ 
nocence avec tant d’acharnement que 
parce qu’ils étoient eux-mêmes les 
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vrais coupables. Leur conviction eft 
la juftifïcation de Marie , & cette juf- 
tification ne pouvoit être plus com¬ 
plexe, f. ■ • , 

Tel eft le récit Sc tels font les 
xaîfonnemens des partifans de Marie 
Stuart ; nous avouons que leur fyftême 
nous paroît mieux établi, plus fondé 
fur les a&es, plus juftifié par le carac¬ 
tère des différens perfonnages que le 
fyftême de leurs adverfaires. Pour fe 
prêter à l’idée que Marie Stuart ait pu 
commettre un tel crime, on eft réduit 
à fuppofer une éclipfe momentanée 
& peu vrai-femblable du caraftère 
qui-.éclate dans toute fa vie, au lieu 
qu’on n’eft point arrêté par le carac¬ 
tère de fes ambitieux ennemis, quand 
•il s’agit de les croire coupables. Les 
Auteurs les plus favorables à Morton 
& à Murray, en, accordant à ces deux 
hommes beaucoup de talens, leur re- 
fufent abfolument la probité. 



S> 8ô Supplément à t.Hîjl. de la Rivdîité 

Les Auteurs contraires à Marie 
Stuart ont puifé dans une fource bien 
impure , dans les écrits de Bucha¬ 
nan , brûlés par le Parlement d'Ecofle 
en 1584, monument de la plus monf- 
trueufe ingratitude & de la plus lâche 
fureur de la part de cet illuftre Ecri¬ 
vain contre fa bienfaitrice. Bucha¬ 
nan s’étoit vendu à la faâion de 
Murray, qui l’avoit fait Gouverneur 
du Prince Jacques & Garde du Sceau 
Privé. Il a entraîné notre célébré De 
Thou, & l'autorité, quoique fecon- 
daire de ce favant Hiftorien, a porté 
coup à la réputation de Marie > avant 
que les faits fuflent éclaircis. 

Mais Cafnden , qui , de fon côté ,' 
ëft la première fource , où puifent les 
partifans de Marie, Camden qui-écri- 
voit l’Hiftoire d’Elifabeth, & dont 
l’ouvrage eft un monumcut élevé à la 
gloire de cette grande Reine d’An¬ 
gleterre i Camden , Proteftant, juftir 
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Se par - tout Marie. Il rapporte que 
Buchanan fe repentit de (es calom¬ 
nies , qu’il les défavoua, & que dans 
les dernières années de fa vie il refu- 
fa de prêter fa plume aux perfécu- 
teurs de Marie, dont il s’accufoit d’a¬ 
voir trop fervi autrefois les fureurs. 

Les ad verfaires de Marie prétendent , 
il eft vrai, que l’ouvrage de Camdea 
fut retouché par les ordres de Jacques I, 
qui voulut le faire fervir à la juftifîca- 
tion de fa mère, elle n’en avoit pas 
befoin, & d’ailleurs où eft la preuve 
de ce fait ? 

Le Préfident de Thou , dans des .... 
lettres adrelfées à Camden , s’excufe vit.camdenî. 
d’avoir fuivi, fur les troubles d’Ecoffe, 
l’autorité de Buchanan. C’étoit, dit- 
il , le feul Ecrivain (a) qu’il eût été à 


( a ) Cîim neminem haberem prêter Bûcha - 
nanum 3 nccejfe mihi omnino fuit fcriem iltiur 
tragicà narrationis , . ♦ * petere , JJ ci nam 
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portée de confulter. Il regrette de n’a- 
Voir pas reçu ; de Camden , des inf- 
truélions fur l'Ecoffe , comme il en 
avoit eu fur l’Irlande. Gamden lui en¬ 
voie une lifte des erreurs où ce défaut 
d’inftructions & une déférence aveu¬ 
gle pour l’autorité infidelle de Bucha¬ 
nan avoient en effet entraîné de Thou. 
Le Roi Jacques fe plaignit lui-même 
au fils du Préfident de Thou que fbn 
père eût copié les calomnies de Bu¬ 
chanan contre Marie Stuart. 

Varillas prétend que le Roi Jacques 
ne put obtenir de Buchanan, fon Gou¬ 
verneur , qu’il rétraftât en mourant ce 
qu’îl avoit écrit contre Marie Stuart. 


que. veftra funt & ad univerfam Britanniam 
fpeftant. . . . fcripjijfes. Sic enim fuclum ejfet , 
ut tempe rament uni , quod in Scoticis à me 
quidam fortajfe funt defideraturi , tuis vefiigiis 
infftens , facilihs fecutus ejfem, 6* in veftra- 
tium Magnatum offenfioncm , quam vitatam 
cupitbam a non incurrifcm. 
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Buchanan ,, félon Varillas, répondit 
que fa confcience ne lui reprochoit 
rien à cet égard , & qu’il avoit écrit 
la vérité. Varillas prétend avoir vu à 
la Bibliothèque du Roi un exemplaire 
imprimé de l’hiftoire du Préfident de 
Thou en cinq volumes , aux marges 
defquels, le plus jeune»de Meilleurs 
» du Puy avoit écrit de fa main les faits 
» les plus curieux, que fon frère 3 ç 
f* lui avoient jugé à propos de retran- 
» cher à Pimpreiîion ». Or , dans les 
additions au quatrième volume, Va^ 
rillas avoit lu le fait qu’on vient de 
rapporter. . . 

Voilà ce que Varillas dit dans la 
Préface du cinquième volume de Thif- 
toire de PHéréfie ; & Ton en potir- 
roit déjà conclure que Meilleurs du 
Puy avoient reconnu la fauffeté du 
fait qui concerne Buchanan, puifqu’ils 
Pavoient retranché à l'imprdîion. 

Mais dans le corps du Livre, Va- 
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tillas oublie tout ce qu’il a dit dans la 
Préface. Ce n’eft plus dans un exem¬ 
plaire imprimé de l’hiftoire du Préfi- 
dent de Thou, qu’il a lu ce fait, c'efl: 
dans l’original même du Préfident de 
Thou ; ce n’efl: plus de la main de du 
Puy que ce fait eft écrit, c’efl de la 
main du Préfident de Thou lui-même. 

Le même Varillas dit que » Bu- 
» chanan continua de perfe'cuter Marie 
» Stuart après quon lui eût tranchfi 
>* tête ». Il ignore que Buchanan étoic 
mort en 1582 , cinq ans avant Marie 
Stuart. 

On voit par-là quelle confiance on 
doit prendre dans la prétendue Note, 
fort du Préfident de Thou, foit de 
. du Puy, & s’il eft poflible a’oppofer 
l’autorité de Varillas à celle de Camden. 

On ne peut pas balancer davantage 
entre le même Camden & Buchanan , 
car quoique Buchanan ait fans doute 
été trop décrié par les Garaffe & les 
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Sandœus , fa probité eft reliée au 
moins très - fufpe&e , au lieu que la 
vertu de Camden a toujours été fans 
reproche. 

Bayle dit avoir entendu dire à un 
Seigneur EcoHois j que quand „ on 
, f demanda à Buchanan , au lit de 
„ mort, s’il ne fe repentoit pas d’a- 

voir écrit contre le droit des Rois, 
», & en particulier contre l’honneur de 
„ la Reine Marie Stuart i il répondit : 
», Je m'en vais en un lieu oh il n'y a 
», guères de Rois „. Le mot efl: beau » 
mais Buchanan peut l’avoir dit , & 
avoir rétra&é fes calomnies. 

Qbfervons que parmi les Auteurs 
favorables à Marie Stuart, il fe trouve 
outre Camden, beaucoup de Protef- 
tans. 

Mais, demandera-t-on peut-être, la 
conviâion de Murray & de fes amis 
entraîne-t-elle néceflairement la julli- 
£catipn de Marie ? Ils ont ofé accu- 
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fer Bothwel, qui étolt certainement 
leur complice, ne peut-il pas en être 
de même de la Reine ? Et voici com¬ 
ment on pourroit concevoir tout ce 
fyftême. Pour parvenir à régner, Mur¬ 
ray & fes amis avoient trois perfonnes 
à écarter : la Reine, Darnley fon mari, 
& Bothwel fon amant. Témoins des di- 
vifions qui avoient éclaté entre Darn¬ 
ley & la Reine, ils confpirèrent contre 
Darnley avec la Reine & avec Both-' 
wel ; ils travaillèrent ênfuite à unit 
Bothwel & la Reine, en quoi ils furent 
aidés par le penchant de la Reine, ôc> 
ils fe fervirent cnfuite de ce même ma¬ 
riage pour les perdre tous les deux , 
mais ce furént des coupables qui ac- 
cufèrent des coupables. 

Je réponds que ce feroit un fyftême 
entièrement nouveau , que jamais on 
n’a penfé à réunir ainfi la Reine & fes 
- adverfaires dans une même accufation, 
que ce n’eft pas la peine de démentir 
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la vraifemblance tirée des caractères 
pour trouver un coupable de plus; 
que de (impies poffibiiités fans aucune 
apparence de réalité ne font rien 5 
qu’il eft difficile de prouver direéte- 
ment l'innocence ; que fa'preuve or¬ 
dinaire confifte dans la réfutation des 

• • 

chefs d’accufation ; que cependant ici 
on a l’avantage de pouvoir proSuire 
des preuves directes & pofitives de 
l’innocence de la Reine, puifque cette 
innocence a été atteftée par tous les 
domeftiques de Bothwel , exécutés 
pour le meurtre de Darnley. Quelques- 
uns d’entr'eux ont chargé Murray & 
Morton , tous ont chargé leur Maître, 
mais tous ont déclaré qu’on avoir fait 
myftère du complot à la Reine, parce 
qu'elle n’y auroit jamais confenti. 

Elifabeth fe permettoit de boulever- 
fer l'Ecoffe , de brouiller le Prince 
Jacques avec fa mère, d’entretenir la 
guerre entre les deux partis, de rem-; 
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plir de cabales la Cour d'Edimbourg, 
& fi la malheureufe Marie Stuart fair 
foie quelque effort pour fortir de cap¬ 
tivité , c’étoit un crime, fes fers étoient 
refferrés, on la transféroit de prifon 
en prifon ,• elle répondoit non-feule¬ 
ment de fes propres démarches , mais, 
de toutes celles dont elle étoit l’ob¬ 
jet ,*ou auxquelles elle fervoit de pré¬ 
texte , de celles même qui lui étoient 
abfolumeat étrangères. 

" Cependant Elifabeth faifoit toujours 
envifager à Marie fa délivrance : ïi les 
Puiflances Catholiques, fi la France 
fur-tout Sç les Guifes faifoient quel¬ 
ques mouvemens en faveur de Marie, 
on les défarmoit par une négociation; 
Ü fe Roi d’Ecoffe fouffroit impatiem¬ 
ment le joug que l’Angleterre vouloir 
lui impofer , on le menaçoit de faire 
ceffer fon autorité en rétabiifiant Ma- 
-ric fur le Trône. Il y avoit toujours 
un traité entamé pour çç rétabliffe- 

ment * 
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înent ; c etoit une cruauté de plus ; 
c’étoit tour*à-tour & fans cefle retirer 
& enfoncer le poignard, c’étoit en¬ 
vier à Marie jufqu’au repos de la cap¬ 
tivité. 

Elifafoeth ne pouvoit pardonner au 
Duc de Lennox & au Comte d’Arran 
la mort de Morton, ôc encore moins 
la bonne intelligence qu’ils entrete- 
ivoient entre le Prince & fa mère > on 
vit bientôt éclater par fes foins la con¬ 
juration de Ruthven , ainfî nommée *iAoûnj*i 
dune terre du Comte de Gowric, % 

où les Lords de la Faélion Angloife 
retinrent prifonnier le jeune Prince ; 

Jacques pleuroit de fê voir entre leurs 
mains; un des conjurés eut l’infolence 
de lui dire : il vaut mieux que cefoient 
les enfans qui pleurent , que les hommes 
faits. Le Comte d’Arran fut arrêté , le 
Duc de Lennox » qui auroit pu fe dé¬ 
fendre dans la forterefl'e de Dumbar- 

i . I 

ton, quitta le Royaume fur un ordrq 
Tome IL N 
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de fon Maine , qu’il favoit être extor¬ 
qué , en dîfant : » j’aime mieux être 
w fa'crifié que de caufer ici le moindre 
»* troublé ; modération digne de fervir 
de modèle, même à des Souverains. 
Il fe retira en France, où il mourut 
peu de temps après. 

Elifabeth auroic defiré que la coin* 
plàffàrice des Lords Ecoffois pour elle, 
efîrt été jufqu’à faire tranfporter le Prince 
Jacques en Angleterre ; elle fit plus 
"d’une tentative pour l’avoir en fa puif- 
fa’ncôj’ mais ce fut toujours inutile¬ 
ment. 

Marie , apprenant la détention de 
Jacques, fentit qu’elle étoit mère, elle 
oiiblia fon fort ou ne s’en foùvint que 
pour s’efïraÿer de celui de Ion fils ; elle 
né follicita plus que la liberté de ce 
Prince ; pour l’obtenir, elle s humilia 
noblement devant fon ennemie ; la 
ffèrté du trône , la dignité du malheur 
éèiatoleht, à 'travers les- tcndreffes du 
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fang 3c l’éloquence de la nature, dans 
la lettre qu’elle écrivit à Elifabeth. 
Cette- Prinçe.lTe ,.qui avoit de la gran¬ 
deur dans l ame, en parut frappée 
mais fon émotion, réelle ou feinte, ne 
produifit qu’un nouveau projet de trai¬ 
té., auffi:ftérilq que les autres. 

.. Marie -, pour terminer du'moins les, 
divifions auxquelles fes droits pou- 
yoient fervir de prétexte, les réfigna 
tous volontairement à fon fils : » Mes 
,, ennemis, dit-elle, n’auront plus en 
, s leur, pouvoir qu’un corps affoibli 
„ avant le temps par les infirmités » 
>» fruit de tant de fouffrances ». L’Am- 
bafladeur Fénelon , qui eut ordre du 
Roi de France de fe rendre auprès du 
Roi Jacques., aufli tôt qu’on eut ap¬ 
pris fa détention , lui porta l’abdica¬ 
tion de fa mère. Cependant le Roi 
& le Comte d’Arran ayant recouvré 
leur liberté par le fecours des feuls 
Ecoflois, t lal.conjuration de Ruthven 

Nij 
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fut punie par le fupplice du Comte 
de Gowrie, quoi qu’il fut, dit-on, 
le moins coupable de tous les Corn- 
jurés. 

Le temps approchoit de marier le 
jeune Roi, temps critique pourd’An- 
gletcrre & pour l’Ecoffe. On avoit 
élevé ce Prince dans la Religion pro- 
teflante, mais les correfpondances qu’il 
entretenoit avec fa mère, & dont la 
politique d’Elifabeth étoit parvenue à 
leur faire un crime à tous deux, fai- 
foient craindre à cette Reine inquiète 
qu’il n’époufât une Princefle Catho¬ 
lique ; elle vouloit prendre le foin de 
le marier elle - même pour le gouver¬ 
ner par fa femme ; fes Àmbafladeurs 
qu’elle avoit fur - tout chargés de le 
bien examiner, l’afluroient que ce 
Prince étoit fait pour être gouverné, 
Un nouveau favori, le Lord Grây 
affoiblit le crédit du Comte d’Arran & 
Irahit Marie pour Elifabeth, qui réufy 
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fit encore à donner de fa main un 
autre favori au Roi d’Ecofîe ; c’étoit 
un Anglois , nommé Wotton, qu’elle 
chargea de fe concerter avec Gray. 
Wotton , intriguant adroit, aventurier 
plaifant, menteur hardi> avoit voya¬ 
gé ; le Roi étoit curieux , Wotton 
racontoit fes voyages ; le Roi étoit 
crédule, Wotton lui çontoit des his¬ 
toires de forciers & de revenans, qu’if 
avoit tous vus ; le Roi étoit vain , 
Wotton admiroit fans ceflfe l’efprit & 
les connoiflances du Roi. Cependant 
il ne perdoit point de vue l’objet de 
fa million ; Jacques parut vouloir 
époufer une fille, du Roi de Danne- 
marck ; quoique cette PrincefTe fût 
Proteftante, Elifabeth vouloit travcr- 
fer ce mariage, parce que ce n’étoit 
pas elle qui l’avoit propofé; Wotton 
avoit été en Dannemarck , il avertit 
myfléricufement le Roi d’Ecoffe que 
ce Roi de Dannemarck n’étoit point 

Niij 


' 2 p 4 Supplément k fîîijl. de la Rivalité 
de la race Royale , que c’étoit un 
Marchand qui s'étoit fait Roi. Dans 
•cette perfuafion, Jacques traita les 
Ambafladeurs de Danbemarck avec 
mépris; Melvil l’ayant défabufé , il 
commença de foupçonner que Wot- 
ton ne méritoic pas toute fa con¬ 
fiance , il en fut bientôt afiuré lors¬ 
que Wotto’n ayant éloigné de la'Cour 
Je Comte d’Arran & les plus fidèlès 
ferviteurs du Roi, tenta de l'enlever 
dans une partie de challe pour l’em¬ 
mener en Angleterre , & ayant man- 
.qué fon coup voulut le Forcer dans 
"le château dé Stirling ; te 1 Roi ayant 
•échappé à ce double danger , Wot- 
•ton s'enfuit en Angleterre Gràÿ à 
•Athol, le Comte d’Arran 'revint à ia 
Cour ; mais la i! Roûve d’Angleterre 
avoit préparé pins d’un reffort fes 
,troupes font une irruption en Ecofïe 
& ramènent les conjurés de Ruthveri , 
qui, difperfés par le fupplice du comto 
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de Gowrie , avoient eu recours à la 
protection d'Elifabeth , comme autre¬ 
fois Murray , Morton 8c leurs com¬ 
plices ; on traita ; d’Arran perdit une 
grande partie de fon crédit 8 c de fçs 
,biens, Elifabeth conferva fon ascen¬ 
dant fur Jacques. Le Lord Gray reprit 
fa faveur. 

Une partie des intrigues d’Eüfabeth 
„ lui étoit rendue en Angleterre , les 
. Puiffances Catholiques animoicnt con¬ 
tre elle à leur tour les Catholiques 
Anglois , qui n'étant pas allez puif- 
fans pour former des entreprises écla¬ 
tantes, formoient des complots cb.f- 
curs, que la Reine-d’Angleterre pre- 
noit foin d’exagérer, pour avoir un 
prétexte de tourmenter 8 c enfin de 
perdre la Reine d’EcolTe. 

Quand on s’efl une fois engagé dans 
la route de la perfécution 8c des vio¬ 
lences, on ne fait plus jufqu’où l’on 
peut aller. Lorfqu'Elifabeth. avoir r«- 

Niv 
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tabli la Réforme, la persécution con¬ 
tre les Catholiques s’étoit bornée à la 
dépofïtion d’un certain nombre de 
Prélats, de Prêtres, & de Supérieurs 
de Communautés. Cette première injus¬ 
tice n’excita que quelques murmures 
fecrets ; on crut les étouffer en chaffant 
les Piètres, & les murmures devinrent 
des mouvemens. Jufques-là du moins 
les Laïcs, les (impies Fidèles n’étoient 
point troublés dans leur foi ; on crut 
que pour : réprimer quelques Prêtres 
fugitifs qui s’agitoient au hazard, il 
falloir rompre tous les noeuds par leG» 
quels l'Angleterre pouvoit encore te¬ 
nir au Saint Siège ; on fournit à la 
peine de haute trahifon ceux qui ob- 
tiendroient, publieroient ou exécute* 
roient des Bulles ou Refcripts du 
Pape ; on prononça auffi des peines 
contre ceux qui recéleroient foit les 
Bulles, foit les Porteurs j contre ceux 
encore qui introduiroient dans le 
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Royaume , ou qui recevroient des 
Agnus-Dcit croix, images , chape¬ 
lets & autres cfaofes confacrées par le 
Pape ; contre ceux enfin qui attire- 
roient quelqu’un à l’Eglife Romaine. 
.On crut par-là éteindre le Profélytif- 
me , on ne fe fouvint pas que c'étoient 
tous çes moyens, employés autrefois 
contre les Réformés, qui les avoienc 
mis en état de les employer alors ' 
contre les Catholiques. 

Les Puritains dont l'Angleterre étoit 
remplie aufii bien que l'Ecoffe, haïf- 
foient doublement Marie Stuart, & à 
caufe de fes grâces & à caufe de fa 
Religion ; Elifabeth qui haïïïoit les 
Puritains, qui n’étoit pas fans inquié¬ 
tude fur leur infolence, qui réprimoic 
avec foin & prévenoit même de fore 
loin leurs attentats contre l'autorité, 
leur permettoit pour dédomagement 
d'agir en liberté contre Marie, c’é- 
toient des Dogues qu'elle enchaînoit 

. N y; 
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aux pieds de Ton trône pour les lâ¬ 
cher fur fes ennemis (a). Us por¬ 
tèrent en Parlement une loi contre 
-quiconque mettroit en queftfon le 
droit cfElifabeth à la couronne , ou 
•lui donneroit les titres d’hérétique, 
de fchifmatique , d’ufurpatrice &c. 
( c’étoit rappeller allez mal • adroite¬ 
ment qu’elle pouvoit les mériter) ou 
foutiendroit, pendant la vie d’Elifabeth, 
que quelque perfonne, autre que fes 
enfans naturels , eût le droit de lui fuc- 
céder. L’expreffion d Enfans naturels 
étoit aflez étrange, & ce qu’il y a de 
plus étrange , c’eft qu’elle avoit été 
employée avec choix. On avoit mis 
•d’abord fes enfans légitimes. On eut à 
cet égard un fingulier fcrupule. Cette 
expreflîon eft bonne , dit - on , pour 
un Roi, mais le refpeèl permet - il de 


(a) On les appelloit en effçt les Dogues du 
Parlement. t *• — - ' ■ 
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.fuppofer que la Reine puiffe avoir des 
enfans autres que légitimes ? Le re- 

. mède étoit de fe fervir en général 
du mot enfans, fans aucun adje&if; 
on crut mieux marquer à la Reine la 
perfuafion refpeétueufe qu’elle n’auroit 
que des enfans légitimes, en mettant, 
enfans naturels , parce que, difoit-on * 
les enfans .naturels d’une Reine font 
des enfans légitimes. Ce fot raffine¬ 
ment parût li incroyable après coup, 
que plufieurs perfonnes aimèrent mieux 
croire qu’il cachoitun deffein , & fup- 
pofèrent que le Comte de Leiccfler, 
alors au comble de la faveur, avoit 
à préfenter quelque fuccelfeur qu’il 
feroit paflfer pour un bâtard de la 
Reine & de lui. A travers ce ridicule, 
le deffein de nuire à Marie étoit très- 
marqué , il éclata bien-tôt d’une ma¬ 
nière plus forte à l’occafion de la 
Saint - Barthélémy; un Parlement Pu¬ 
ritain voulut déclarer la Reine d’Scoffe 

Nvj 
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coupable de haute trahifon & prépara 
contre elle nommément un Bill d’At- 
teinder. L’Ambafladeur de France , 
Fénelon, dans la confufîon vertueufe 
dont l’accabloit le crime de la Saint- 
Barthelemy, fut retrouver de la fierté 
pour demander juftice à Elifabeth de 
l’infolence des Communes, 8 c le Par¬ 
lement fut pour lors réprimé. Il n’é- 
toit pas encore temps de le laifier 
agir, Elifabeth n'en étoit encore qu’aux 
intrigues. 

Cependant la perfécutîon contre les 
Catholiques allant toujours en croif- 
fant, leur zèle croifloit aufli ; on n’a- 
voit vu que des mouvemens confus, 
on vit éclorre la confpiratîon de Ri- 
dolphi, la million des Jéfuites Parfons 
& Campian, & des Séminarifies de 
Rome 8 c de Rheims ; on pendit les 
Millionnaires 8 c les Conjurés; les Mif- 
fionnaires 8 c les Conjurés fe multi¬ 
plièrent. Chaque incident amenoit ua 
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nouveau Statut, toujours plus rigou¬ 
reux & toujours plus inefficace. On 
enjoignit à ceux qui avoient des pa- 
rens dans les Séminaires étrangers, de 
donner leurs noms dans dix jours , de 
les faire revenir dans quatre mois, de 
les abandonner & de les priver de touC 
fecours 3 s'ils refufoient de revenir ; 
on défendit, fous les peines les plus 
rigoureufes, de recevoir, de loger ou 
de nourrir aucun Prêtre ou Jéfuite. 
Alors les complots contre la perfonne 
d’Elifabéth, les entreprifes contre l'E¬ 
tat , les traités avec les Puiffances 
étrangères éclatèrent de toute part, ôc 
les Proteftans à leur tour, pour rendre 
les Catholiques odieux , fuppofèrenc 
encore des conjurations chimériques. 
Les délateurs étoient encouragés, les 
efpions répandus par-tout , les plus 
vils moyens mis en œuvre pour décou¬ 
vrir des coupables, & fouvent pour en 
faire,. On adreffoic aux Catholiques, 
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foit à ceux qui étoient reftés en An¬ 
gleterre, foit à ceux qui étoient fugi¬ 
tifs en Pays étrangers, de fautes lettres 
de Marie Stuart, & de fes adhérens, 
& fouvent les premiers fur leurs ré- 
ponfesétoient arrêtés, mis à la quef- 
tion Ôc condamnés ; les cris qu’exci- 
toient ces fourberies & ces violences 
retentirent dans toute l’Europe, l’An¬ 
gleterre fut pendant quelque temps le 
Pays le plus décrié pour la perfécution. 
Eüfabeth en fut alarmée , fa réputation 
lyi étoit cherè, elle obligea fes Juges ôc 
fes Miniftres de fe juftifier, ôc fit met¬ 
tre en liberté foixante - dix Prêtres 
Catholiques, alors détenus dans les 
prifons. C’étoit* là le vrai moyen de 
• faire celTer tous les complots, mais 
on ne marcha pas long-temps dans 
cette voie, la perfécution recommença. 

Camdea. Un f ou # nommé Sommerville r cou¬ 
rut dans les rues, l’épée à la' main , 
< criant qu’il vouloit exterminer les Pro- 
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teflans & tuer la Reine ; fon beau>père, 
Edouard Arden, Gentilhomme d’une 
réputation intaéle , eft condamné avec 
fa femme 8c fa fille fur la dépofition 
de cet infenfé, qui s’étrangle dans la 
prifon,. les femmes ont leur grâce, 
mais Arden eft exécuté. 

François Throgmorton eft accufé 
de correfpondance avec Marie, on 
trouve dans fes papiers des inftrue- 
tions pour faire une defcente dans le 
Royaume ; il s’écrie qu'il ne fait ab¬ 
solument ce que c’eft, 8c qu’on a fû- 
rement mis ce projet dans fes papiers 
pour le perdre. Ebranlé par la crainte 
de la queftion 8c par l’efpérance de fa 
grâce > il avoue, il défavoue , il 
avoue encore, 8c finit par nier tout 
au gibet. ■ ‘ - ! - 

~ Le Jéfuite Creighton , pourfuivi 
par des Pirates, déchire des papiers & 
veut jetter les morceaux dans la mer, 
le vent les repouffe dans le vaifleau, 
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on les raffemble & on prétend y lire 
les détails d’un projet concerté entre 
le Pape., le Roi d’Efpagne ôc le Duc 
de Guife pour une defeente en An¬ 
gleterre. Cela s’appella la Conjuration 
de Çrcighton. En conféquence le Com¬ 
te de Leicefter forma une aflociation 
de la nobleffe Angloife pour pour- 
fuivre jufqu’à la mort tous ceux qui 
feroient quelque entreprifes contre Eli- 
fabeth. Marie reconnut dès - lors que 
fa perte étoit réfolue. 

On foupçonna le Comte de Shrevf- 
buri, à la garde duquel elle étoit con¬ 
fiée, de la traiter avec trop d’huma¬ 
nité (<z), on la remit entre les. mains 
de Sir Amias Pawlet &' de Sir Drue 
Drury, les deux plus rigides Puritains 
du Royaume ; on lui retrancha toute 


(a) C’eft le même que nous avons vu 
plus haut s’attendrir fur le fort du Duc de 
Nortfolck, dont il étoit le Juge. 
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commodité , on la priva de fes fem¬ 
mes, on-la renferma pendant l’byver 
dans deux feules chambres fi mal fai¬ 
nes 5 c fi expofées aux injures de l’air 
qu’elle devint prefque perclufe à force de 
rhumatifmes ; fa confolation avoit été 
jufques-là de faire des aumônes, elle 
lui fut ravie , on feignit de craindre 
qu’elle n’en abufât pour des projets 
politiques. C’eft ainfi qu’on avoit au¬ 
trefois traité dans fa prifon le mal¬ 
heureux Edouard IL On efpéroit qu’il 
y mourroit ou de fes maux ou de défef- 
poir il paroît qu’on s’étoit auiïi flatté 
de cette horrible efpéranee à l’égard 
de la Reine d’Ecoffe. Cet Amias 
Pawlet, homme brutal & féroce, qui 
la gardoit au château de Fotherin- 
gai , l’ayant mife dans le cas d’écrire 
à Elifabeth pour fe plaindre des trai- v 
temens îigoureux qu’il lui faifoit ef- 
fuyer, cette plainte fut un titre de re¬ 
commandation pour Pawlet auprès 
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d’Elifabeth ; elle lui écrivic la lettre la 
plus flarteufe pour le remercier du zèle 
avec lequel il s’acquittoit de Ton péni¬ 
ble emploi ; elle ne connoiffoit point 
de récompenfe proportionnée à une 
telle fidélité, elle fe regarderoit com¬ 
me coupable de la plus horrible in¬ 
gratitude j fi par d’immenfes libérali¬ 
tés , elle ne s’acquittoit pas, autant 
qu’il étoit en elle, d’un fervice fî fi- 
gnalé. P; wlet qui n’avoit fait que fui- 
vre naturellement la brutalité de fon 
cara&ère & l’infolence du Puritanif- 
me, ne concevoit pas en quoi il avoic 
fi bien mérité de fa Souveraine ; 
le Minifire d’Etat Walfingham fut 
chargé de lé lui expliquer , c’étoit 
bien moins.de fes fèrvices paffés qu’on 
lui promettoit la récompenfe que du 
fervice plus important qu’on attendoit 
de lui- Elifabeth vouloit que fa Ri¬ 
vale pérît, mais toujours occupée de 
fa renommée, feul frein qui l’arrêtât 
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fur bien des crimes , elle eût voulu 
• s'épargner la honte de celui-ci. Voilà 
pourquoi elle s’étoit propofé , com¬ 
me nous l’avons vu, de renvoyer Ma¬ 
rie en EcoHe , en s’aflurant qu’on l’y 
feroit périr, parce qu’alors Marie au- 
roit paru immolée par fes fujets rc -, 
belles. : • ! 

' Au temps dont nous parlons , elle 

cherchoit un bourreau qui fe chargeât 

•du crime d’une exécution fecretre 

qu’elle pût défavouér ; d’après les 

plaintes de Marie , elle crut l’avoir 

'trouvé dans Paw’er. Voici ce que 
• > ■ • 

’ Walfingham écrivit de fa part à cet 

homme. 

» Dans un entretien que fai eu 
y> dernièrement avec Sa Majefté,elle 
» m’a donné à entendre qu’elle n’a- 
» voit point encore reçu de vous les 
» preuves de zèle pour fon fervioe 
» qu’elle attendoit. . .. . Vous n’avez o.-a. m. 1c - 
»» pas trouvé de vous-même & fans p*"^. 5 Ilvcs ’ 
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» le confcil de perfonne, le moyen 
» d’abréger la vie de la Reine d’E- 
» cofl'e , Tachant à quels dangers vo- 
» trc Souveraine fera expofée aulfi 
» long-temps que Marie Stuart exif- 
» tera . *. . Je vous prie de brûler 
» ma lettre & celle de la Reine ». 

Peu de temps après il récrit encore 
pour preffer Pawlet de brûler ces 
deux lettres 

Elifabeth ôc Walfingham setoienc 
trompés fur le cara&ère de Pawlet, il 
étoit féroce, mais honnête. D’ailleurs 
un homme encore moins fin eût fcn- 
ti aifément un tel piège. Ordonner 
un meurtre, ôc quel meurtre ! & exi¬ 
ger l’anéantiflement du feul titre qui 
pût fervir à la juftification du meur¬ 
trier, c’étoit annoncer hautement à 
celui - ci le défaveu de fcn crime & 
Je facrifice de fa perfonne. Voici la 
réponfé de Pawlet : 

» Je vous réponds.... avec Par 
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» mertume dans le cœur. Faut-i* 
*» que j’aye été afïez malheureux pour 
» compter au nombre de mes jours 
>• 'celui où ma Souveraine m’ordonne 
» de commettre une affcion défendue 
» par les Loix divines & humaines? 
9 Ma vie 3 c ma fortune font à Sa 
>» Majefté , & je fuis prçt à les lui 
» facrifier dès demain, fî ce facrifice 
» peut lui être agréable : mais Dieu 
» me garde de répandre le fang in«* 
? nocent, de fouiller mon amc par 
un pareil forfait, 3 c d’imprimer à 
» mes defcendans une tache éterr 
>* nelle 

, ' Il fallut recourir à d’autres moyens 
pour perdre Marie. Par les mauvais 
traitemens on ne parvint qu’à ruiner 
fa fanté, on ne Iâfla point même fa 
patience , on n’altéra point fa dou« 
peur , fes farouches gardiens en furent 
touchés ; mais on dit que ce Leicef- 
fer qu-on lui avoit autrefois propofç 
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pour mari ? & qui depuis avoit voulu 
la marier au Duc de Nortfolck , pouf¬ 
fé d’un defir impatient de fervir Eli- 
fabeth , paya des fcéîérats pour aflaf- 
finer Marie dans fa prifon, 'l'inflexi¬ 
ble Pawlet veilloit fur elle, & ne vou¬ 
lut jamais fouffrir que d’autres, à fon 
refqs, commiflent un crime, qui ré- 
voltoit fa probité. 

585. On exécuta un Irlandois nommé 
Guillaume Parry, qui fit un aveu re¬ 
marquable.. Irrité de Pexpulfion des 
Jéfuites, il avoit formé le projet d’afi*. 
fafliner Elifabeth, il y avoit renoncé, 
en voyant cette Reine; mais depuis,, 
ayant lu un livre où le Cardinal Allen 
foutenoit que c ? étoit non-feulement 
une bonne, aftion , mais encore un. 
devoir de tuer les Princes excom-; 
mu niés, il avoit repris fon projet. 

Le Parlement Anglois, animé en^ 
core par ce nouvel attentat,-alla beau-; 
Coup plus- loin qu’il n'avoit,,encore 
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été, il fit un Statut auquel il étoit 
impoflible que Maie échappât ; il 
ordonna que vingt - quatre Commif- 
faires nommés par la Reine Elifa- 
beth feroient une Enquête contre 
tous ceux qui avoient effayé d’exci¬ 
ter des révoltes, ou qui avoient formé 
quelque complot contre la vie d’Eii- 
fabetll, ou qui s’étoient arrogé quelque- 
droit à la Couronne déAngleterre, 8 c que 
ceux qui feroient trouves coupables 
fur un feul de ccs trois points per- 
droient non - feulement leurs droits, 
mais encore la vie. Si l’ambition de 
Mirie étoit de regner un jour fur des 
furieux qui la traitoient ainfi d’avan¬ 
ce, on peut juger que cette ambition 
fatisfaite n’eût pas fait fon bonheur. , 

Le Parlement renouvella fous les 

• , , . rit* Cam.iea. 

peines les plus ngoureules les loix. 
portées contre les Prêtres, les Jé- 
fuites , les Sérninariftes étrangers , 
î leurs fauteurs, prote&eurs, receleurs, , - 
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adhérens, &c. & il ajouta que tout 
Catholique Romain , fortiroit du 
Royaume dans quatre jours fous 
peine d’être déclaré coupable de 
haute trahifon ; c’étoit une Saint - 
Barthélémy non-fanglante * mais pref- 
quaulîi funefte que l’autre. * 

En même-temps il étoit défendu 
à toutes perfonnes, excepté aux mar¬ 
chands , de fortir du Royaume fans une 
permiflion exprefle de la Reine, li¬ 
gnée de lix membres du Confeil. 
Quand les marchands feuls ont la 
permiflion de fortir du Royaume, on 
peut croire que les marchands mêmes 
font fort gêûés dans l’exercice de 
cette liberté. II étoit enjoint aux 
Gouverneurs des ports de mer déte¬ 
nir la main à l'exécution de ce Sta¬ 
tut , fous peine d’être privés de leurs 
places, ôc il étoit défendu aux Capi¬ 
taines de vaifleaux de recevoir fans 
permiflion aucuns paflagers , fous 

peine 
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peine de confifcadon de leurs effets,d'un 
an de prifon 8 c d’être déclarés inca- 
pables de monter à l’avenir aucun 
vaiffeau Anglois. 

Il faut croire qu’on ne refufok point 
de permiffions aux Catholiques qui 
demandoient à quitter le Royaume ; 
mais en ce cas contre qui prenoit-on 
la précaution d’en défendre la fortie?. 
C’étoit bien plutôt la rentrée dans le 
Royaume qu’il falloit empêcher* Tous 
ces Statuts ne refpirant que haine, 
vengeance & perfécution, offrent par¬ 
tout l’aveuglement & l’inconféquence 
des pallions. 

Encore quelques Parlemens aulfi 
fanatiques , & la Religion Catholi¬ 
que eût vraifemblablement été ré¬ 
tablie en Angleterre. 

Philippe, Comte d’Arondel, fils aîné 
du Duc de Nortfolck , s’étoit fait 
' Catholique , il voulut fortir du 
Royaume, il écrivit à Elifabeth qu’il. 
J'orne IL ' O 



1 
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s’expatrioit pour échapper au fort 
qu’avoient fubi fon père & fon ayeul, 
qui avoit menacé fon bifayçul & qui 
fembloit être le partage de fa déplo¬ 
rable race , il fut mis à la tour de 
JLondres, où il mourut au bout de dix 
ans, On y mit auffi Henri de Piercy, 
Comte de Northumberland , frère de 
celui qui avoit eu la tête tranchée, il 
fc tua comme fajfoient en pareil cas 
les anciens Romains, & par le mêmç 
motif, celui de prévenir la confifca* 
lion & de copferver fes biens à fa 
famille, 

T 

y 

Il y avoit près 4e 41* - neuf ans 
qu’on retepoit captive la malheureufe 
Reine d’Ecoffe ; chaque année avoiç ' 
v» redoubler le poids de fes fers ; 
fes malheurs , fon danger avoient 
toujours été en croiflant ; c’étpit fut 
fa tcte innocente qu’étoient venues 
teto.mber les cabales & les fureurs 
4ê? deux partis, Cette longue fuite 
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de vengeances réciproques, ces loix 
4e fang, diâées par la haine, bra¬ 
vées par le zèle, vengées par la for¬ 
ce, ces confpirations vraies ou faul- 
fes, tout lui avoit été imputé , tout 
s’étoit tourné contr’elle ; on l'avoit 
menée par degrés jufqu’au pied de 
l'échafaud, il ne falloir plus qu’un 
pas pour y monter , & d’après les 
amertumes répandues fur fa vie, ce 
dernier pas étoit celui qui alloit lui 
coûter le moins. * 

Ses ennemis ayant réfolu de Taf- 
fafl&ner avec;le fçr des loix, voulurent 
qu’elle parût elle-même avoir voulu rf* 
faffinerfon ennemie; on l’accula d’avoic 
trempé dans la conjuration de Ba- 
bington , la dernière de celles qui 
éclatèrent contre Elifabeth pendant la 
vie de Marie. 

Sans vouloir répandre aucun doute 
fur la réalité, de cette confpiràtion , 
l’on peut du moins obferver quelle eli 

Oii 


Camdettt 
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accompagnée de circonftances bien 
fingulières, C’eft encore dans le Sémi¬ 
naire de Rheirps qu'on en place Ip 
fource & le foyer. Des Prêtres de ce 
^Séminaire mettent le poignard à la 
main à un fanatique pommé Jean Sa¬ 
vage , qui fait voeu d'aflafliper Elifa? 
beth, parçe qu’elle eft excommuniée, 
Ce Savage s’aiïoçie Antoine Babington, 
qui fajt entrer dans le Coniplot une 
troupe de fanatiques , déterminés au 
martyre, tous gens de bien d’ailleurs 
& furieux feulement par efprit de Re* 
-ligion. En même temps un autre Prê¬ 
tre du Séminaire de 'Rheims» nommé 
Jean Ballard, qui avoir‘été long-temps 
caché en Angleterre, allpit vënoît 
dp Londres à Paris 6c de Paris à Lon¬ 
dres» prenoitavec les Guifes Sc l’Am- 
baffadeur d’Çfpagne Mendozè des me- 
(tires pour que le projet de Savage Sç 
*de Babington fut fécondé par une ir- 
-juption des : PuifTances' Catholiques. 
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Valfîngham , Minifire d’Angleterre , 
dont les précautions dans cette affaire 
paroiilent prifes de bien loin * avoit 
tellement entouré d’efpions, les conju- 
tés, qu’il les fui voit dans toutes leurs 
démarchés, afliftoit à tous leurs con- 
feils, Stj bien fûr qu’ils ne pourroient 
lui échapper, les laiffdit agir & con¬ 
férer tant qu’ils vouloient* Les conju¬ 
rés eux-mêmes étoient peu attentifs à 
s*affurer du fecret , ils avoient élevé 
une efpéce de monument de leur affo- 
ciation , c’etoit un tableau où ils ’ 
s’étoient fait répréfenter cous au mo¬ 
ment de leur vceu avec ces paroles af- 
fez peu myflérjeufes : Nos périls com-> 
tnuns font les nœuds de notre union (a). 

( a 3 éii mihi funt Comités j quos ipfa pt- 
ricula ducünt. 

Ils quittèrent dans la fuite cette devife 
pour cette autre moins claire & plus fana¬ 
tique : Quorsum htc alid properantibus > • 
Camd. Elifab. ad an. 1 jgtf. 
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Leurs portraits étoient tellement ref- 
femblans, qu’Elifabeth entre les mains 
de laquelle le tableau étoit tombé, î 
reconnut, en fe promenant dans fori' 
jardin, Barnvvel, un des conjurés, qu’elle 
n’avoit jamais vu & qui paffoit auprès 
d’elle. » Nefuis-je_pas bien gardée, dit- 
elle au Capitaine de fes gardes , je n’ai 
» pas un feul homme armé avec moi. « 
Quand on jugea qu’il étoit temps de 
s’affurer des conjurés , on les arrêta , 
quoique, s’étant enfin apperçus qu’ils 
étoient efpionnés & fuivis, ils fe fuf- 
fent difperfés & déguifés. Ils furent 
exécutés en pleine campagne au nom¬ 
bre de. quatorze. 

\ L’éxécution faite, on prétendit que 
Marie étoit leur complice ; fes deux 
Secrétaires , Nau & Curie, furent ar¬ 
rêtés. On délibéra fur la maniéré dont 
on fe déferoit de Marie. Les uns ( âc 
ce n'étoient pas les moins cruels ) 
croyoient qu’on pouvoit éviter le re- 
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proche de cruauté, en abrégeant fes 
jours pat les feules rigueurs de là pri- 
fon, que fon état d’infirmité rendroit 
bien-rôt mortelles ; le Comte de Lei- 
cefier propofa de l’empoifonner; l'aviS 
du plus grand nombre fût de lui faire 
fon procès. Elifabeth lui écrivit pouf 
lui ordonner de répondre devant la 
commifiion établie pour la juger. Ma¬ 
rie répréfenta fans hauteur 6c fan s fiel, 
qu’elle étoit l’égale, la Parente de la 
Reine d’Angleterre, & non fa fujette. 
» Où font mes Pairs , dit-elle , quel 

• empire même peuvent avoir fur mol 

• les Ioix Angloifes dont je n’ai jamais 
» éprouvé la prote&ion ôc qui m’ont 

• abandonnée au feul empire de la 

• force ? » Elle remarqua encore qu’un® 
commifiion nommée par Elifabeth, 
devoit lui être fufpe&e & elle parut 
réfolue de fe renfermer dans le privi¬ 
lège de fon indépendance. Cependant 
un des Commifiaires lui ayant fait 

^ O iv 
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©bferver qu’elle fe privoit par-là de 
l’avantage d r une juffification publique , 
cette raifon la frappa , 6c moyennant 
une proteftation , elle confentit de ré¬ 
pondre. Ce confentement eft déjà un 
indice affez fort de fon innocence. 

Le grand chef d'accufation contre 
elle f étoit qu'elle avoit lu & approuvé 
le deffein formé par Babington 6c 
Ballard cfaffaffiner la Reine d'Angle- 
-terre. Marie nia conftamment toute 
correfpondance avec ces deux hom¬ 
mes 6c déclara qu'ils lui étoient en¬ 
tièrement inconnus. On produifit les 
lettres que Babington lui avoit écrites 
6c celles qu’il avoit reçues d’elle , les¬ 
quelles étoient toutes en chiffres 6c 
fContenoient, outre l’approbation la plus 
formelle de Paffafïmat, des détails & 
des inftrudions fur le relie du com¬ 
plot ; on y joignit l'aveu qu’avoit fait 
Babington d’avoir écrit les unes 6c re¬ 
çu les autres > la déclaration qu’avoient 
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&ite Nau & Curie, Secrétaires de Ma¬ 
rie , qu’elle avoit reçu ces lettres de 
Babington & qu’ils avoient écrit ces 
téponfes par fon ordre» 

Marie répondit qu’elle n’avoît point 
reçu les lettres de Babington, que con- 
féquement elle n’avoit point fait écrire 
les réponfes , que l’aveu de Babington 
pouvoir avoir été arraché par les tor¬ 
tures , ( ce qui étok vrai ), qu’il pou* 
voit en être de même de la dépofition 
de fes Sécrétaires , ( ce que les Juges 
nioient & qui n’en étoit peut-être pas. 
moins vrai ) , ou qu’ils avoient peut- 
être été gagnés à prix d’argent, ou 
enfin qu’ils avoient été déterminés, 
foit par promefies , foit par menaces , 
à faire une dépofition fi conyaire à la 
vérité. En effet Camden rapporte que 
Curie demanda dans la Juitç à Wal- 
fingham la récompenfe; qui lui avoit 
étépromife, & que Walfingbam, qui 
n’avoit plus befoin de lui > la refufa 

Q v. 
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fous prétexte que fa déposition n’avoit 
rien appris qu’on ne fût d’ailleurs^ 
Marie ajouta qu’il étoit facile de con¬ 
trefaire le chiffre d’un autre , qu’oir 
avoir fouvent contrefait le lien ainfi 
que fon écriture, quelle craignoit que* 
cet artifice ne fût allez familier à Wal- 
fingham, qu’elle avoir même entendu 4 
dire qu’il l’avoit déjà employé contre 
elle & contre fon fils. WalGngham qui 
étoit du nombre des Commiffaires Sc 
qui n’auroit pas dû en êtretant parce 
qu’il étoit Miniftre d’Elifabeth, que 
parce qu’il avoit pouffé la fureur con¬ 
tre Marie jufqu’à vouloir la faire pé¬ 
rir dans fa prifon , WalGngham prit la 
parole pour fe juftifier > il convint 
cependant que fon zélé pour fa Sou¬ 
veraine ne lui permettroit jamais de 
négliger aucsn des moyens polîibîes 
de découvrir ôc de prévenir les com¬ 
plots qui pourroient être formés con¬ 
tre elle. Marie parut fatisfaite de la 
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îéponfe & perfuadée de l’innocence de 
Walfingham ; « Je ne parlois, dit-elle 
avec douceur , » que d’après des oui 
» dire ; je fouhaite feulement que vous 
n n’ajoutiez pas plus de foi aux calom- 
**nies dont on s'efforce de me noir- 
*cir que je ne crois moi-même à 
1 » celles qu'on peut répandre contre 
j* vous. 

On lut une lettre dans laquelle il 
étoit fait mention du Comte d’Aron- 
del & de fes freres ; à ce nom qui lut 
rappelloit les malheurs du Duc de 
Nortfolk leur pere, « hélas ! s’écria- 
t’elle en fondant en larmes, « combien 
n eette noble maifon des Howards a 
h fouffert pour moi ! » Toute ame hon» 
nête jugera que eette fenfibilité recon- 
noiffante n’eft point d’une ame crimi¬ 
nelle ; mais fi Ton vouloit tournée 
cette fenfibilité même contre Marie, 
en difant quelle regrettoif des com¬ 
plices * il faut fe fouvenir que le Due 

Ovj 
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«Je Nortfolck , également attaché * 
Elifabeth & à Marie > ne s’étoit jamais 
permis aucun complot contre la vie 
de la première , & que Marie ne fe 
cachoit point d’avoir agréé les fervi- 
ces de quiconque vouloir lui procureir 
la liberté, elle nioit feulement d'av-oic 
approuvé aucun attentat contre la per¬ 
sonne de fa perfécutrice. « J’aurois vou- 
ar lu, difoit-elle > voir ceffer les maux 
a* des fidèles, mais j’aurois prié comme 
s^Efther & n’àurois point agi comme. 
» Judith (a). On peut l’en croire fur 
tout, lorfqu’écrivant au Duc de Guife 
pour l’infiruire des manœuvres de fes 
ennemis 8c de la dépofîtion de fes Se¬ 
crétaires j. elle attribue cette dépofition 
gu à la torture ou à la crainte de la 


( a). Se maluijfé Efilrercm qudm Juditham 
, agere r ivxtrcedcre apud Deum pro populo 
quant infimum de populo vitâ fpoliare . CarndcB* 
Elifab* ad an, 158 ^ 
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torture. Marie n’avoit aucun intérêt 
de déguifer fa penfée au Duc de Guife * 
elle eût pu compter fur fon approba¬ 
tion , même en avouant un complot 
contre la vie d’une ennemie qui l’avait 
traitée avec tant d’injuflice & de 
barbarie. 

En voyant cette Reine infortunée Kr 
vrée, comme autrefois l’illuftre Jeanne 
d’Àrc y à des ennemis implacables 
qui fe difent fes- Juges ; en confidé- 
rant la foif qu’on avoit de fon fang ÿ 
racharnement 6c l’art perfide avec lef- 
quels on avoit préparé fa perte, les 
pièges qu ? on lui avoit tendus » l’uftge 
qu’on avoit fait tant de fois contre 
elle de l’infâme talent des fauflaires ; 
la perfécution & la longue prifon 
qu’on lui avoit fait fubir au- mépris 
des droits de l'hofpitalité , de ceux 
du fang 6c de la Dignité Royale ; en 
confidérant enfin le caraétére de Ma- 
jie Stuart 6c celui d’Elifabeth, je ne 
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balancerais pas à regarder cette der¬ 
nière aecufation comme aufli calom- 
nieufe que les précédentes > & je ne 
croirais pas même que ce dût être 
un objet de difcuffion *ft je ne voyois 
contre Marie Stuart l’autorité refpec- 
table de M. Hume (a). Cet écrivain û 
éclairé , fi jufte, par qui tout le monde 
voudroit être jugé, qui rend la rar- 
fon fi puiffante 8c fi aimable, qui la 
fait pénétrer dans Pâme avec tant de 


( a ) Ceci étoit écrit près d'un an avant 
la mort de M. Hume. On s’eft fait une loi 
de «e rien changer à la réfutation qu’on 
aroit ofé faire de fon vivant d’une de fes 
opinions. On s’eft fait une loi fur-tout de 
-conferver cette foible expreflion de l’eftime 
& du refpeét que M. Hume avoit droit 
d’infpirer même à ceux, qui comme l’Auteur 
de cet ouvrage , ne connoifloient de lui que 
fes écrits & que fa gloire. Perfonne n’a 
mieux fait fentir que M. Hume 3 Quanta 
poteftas t quanta dignitas , quanta majefias 3 . 
quantum Unique numen fit kifiori* , Plifl. Epift* 
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douceur, qui ne donne à fes jugemens 
que le degré de chaleur qui fuffit 
pour l’intérêt , jamais celui qui indi¬ 
que la paillon , mérite qu’on lui fou- 
mette fes doutes , quand il en laUTo 
fubfifter quelques-uns. Il trace le por¬ 
trait de Marie Stuart avec un pinceau’ 
enchanteur, il attendrit pour elle juf- 
qu’aux larmes * il fait defirer qu’elle' 
foit innocente, il fait regretter qu’elle’ 
ne le fut pas ; mais il la croit coupable, d©r, ch. ? » 
Il obferve que pour qu’il fût poffi- us^*’ 5 ** 
ble de rejetter les lettres attribuées 
à Marie Stuart dans cette affaire, il 
feu droit fuppofer de trois chofesl’une*, 
ou que fes Sécrétaires r par un zélé 
indifcret, auroient conduit feuls toute 
la. négociationfans lui. en faire part 
afin de lui ménager la furprife de l’é¬ 
vénement j ou que ces mêmes Sé »- 
crétaires étoient des traîtres vendus à 
Walfingham ; ou enfin que les lettres, 
n’étoient ni de la Reine d’Ecolie ni 
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de fes Secrétaires ; mais que Walfing-* 
ham ayant intercepté & déchiffré la 
première lettre de Babington, fe fera 
fervi du même chiffre pour faire fa¬ 
briquer les réponfes dans fes bureaux ,■ 
& qu’alors la dépofition des Sécrétai-' 
res aura été arrachée ou par les tor J 
turcs ou par la crainte des torture». 
M. Hume remarque que les partifans 
de Marie Stuart n’ont point fait de 
choix entre ces trois fuppofitions y il 
demande laquelle ils préféreroient & 
quelles raifons plaufibles de cette pré¬ 
férence ils pourroient alléguer. 

Je réponds, qu’ils n’en préfèrent au¬ 
cune & qu’ils les adoptent toutes. Il» 
ne font point forcés de choifir j il leur 
fuffit qu’il y ait trois diffèrens cas qui 
puiflent concilier Pexiflence dé ces 
lettres avec la dénégation confiante 
de Marie Stuart , jointe aux autres 
circonftances de l’affaire. 

M. Hume difeute en detail çha- 
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cune des trois fuppofitions. Dans là 
première, dit-il, les Secrétaires s’expo* 
foient au plus grand danger , fi la 
conjuration étoit découverte. 

, Sans doute » mais c’étoit pour leur 
Reine ; le zélé a fouvent été jtif*- 
ques-là , & fî quelqu’un a pu en in- 
fpirer un pareil , c’eft certainement 
Marie Stuart. 

Mais ils s’expofoient à fa difgrace t 
même en cas de fuccès 1 

Marie eût fans doute blâmé un zél« 
pouffe jufqu’au Régicide, mais elle 
n’eût pu s’empêcher de favoir gré à 
fes Libérateurs, & elle eût jugé que 
la Reine d’Angleterre n’avoit pas eut 
plus de droit fur la liberté de la Reine 
d’Ecoffe que celle-ci n’en avoit fur 
la vie d’Elifabeth. Nau & Curie pou- 
voient du moins fe flatter quelle pen-; 
feroit ainfî. 

Quant à la fécondé fuppofition , 
M. Hume, au lieu de la réfuter, la 
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fortifie j en rapportant d’après Cam* 
den , la demande faite par Curie à 
Walfingham d'une récompenfe pro¬ 
mise par ce Miniftre. 

Sur la troifième , il répond qu'iul 
Gouvernement capable de commettre 
un faux pour donner la mort à une 
Reine innocente , feroit un Gouver¬ 
nement monftrueux. 

, 11 a trop raifon fans doute, mais 
nous prendrons la liberté de le ren¬ 
voyer à ce qui précédé & à ce qui 
fuit ; de lui rappeller les diflimulations 
perfides d'Elifabeth dans toute cette 
affaire , & la juftification même de 
Walfingham,qui n’exclud aucun moyen 
de fervir la Reine ; la partialité injufte 
de cette Reine dans le grand procès 
de Marie Stuart contre le triumvirat 
d'Ecolfe au fujet de la mort de Darn- 
ley ; nous demanderons fi les faufles 
.lettres adreflees au nom de Marie 
Stuart, foie à Bothwd pour la charger 
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du meurtre de fon mari, foit aux Ca¬ 
tholiques d’Angleterre pour trouver & 
même créer des Coupables , ne font 
pas du même genre; nous demande¬ 
rons fi le projet d’enlever le Roi Jac¬ 
ques , en pleine paix , au milieu de 
fes Etats, & les moyens employés pour 
y parvenir, font beaucoup plus légiti¬ 
mes , & fi ce fourbe Wotton , qui, 
dans ce nouveau procès de Marie, 
reparoit pour envoyer en France des 
copies de ces prétendues lettres de 
Marie à Babington & pour juftifier la 
rigueur dont on ufoit envers cette 
Prinçeffe , ne fait pas'naître des foup- 
çons bien naturels ? 

Mais il faudroit fuppofer la dépofi- 
tion fauffe & arrachée par violence ! 
Or , dit M. Hume, Camden nous ap¬ 
prend- que même depuis Tavénement 
de Jacques à la Couronne d’Angleterre, 
Nau, l’un des deux Sécrétaires de Ma¬ 
rie , perûfta toujours dans fa dépoû- 
tion. 
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Oferions-nous dire que M. Hume 
n’a pas pris la peine de lire Gamdert 
avec afîez d’attention & qu’il n’en a 
point du tout faifi le fens ? Camden 
dit préeifément le contraire de ce que 
penfe M. Hume. J’ai vu * dit Camden, 
une Apologie ( a ) de Nau , adreflee au 
Roi Jacques en 160$. Nau y protef- 
toit de n’avoir eu aucune part au dé¬ 
plorable fort de Marie > de n’avoir four¬ 
ni aucunes armes aux ennemis de cette 
Reine, de n’avoir jamais manqué non 
feulement de fidélité,, mais même de r 

»■ • ■ : . 'Tl - I' ■■—■■■ — — — - W * 

(d) Voici le texte de Camden : » Vide 
33 Nauvi ad Regem Jacobum Apologiafh anno 
33 160 j feriptam , quâ fe operoje proteftan- 
w do exeufat j ntc fuijfe fufcepti confilii aur 
- t ho rem nec fuaforem 3 me primum indicem s 
3» nec officio 3 per negligentiam aut impruden¬ 
te tiam defuijfe j imo firenue capita aeçufatio- 
•3 nis contra Dominam fuam hoc die impu* 
»3 gnajfe . Quod tamen ex aftis , pub lieu mini - 

me confiât. 
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£cle, de prudence ou de courage pour 
la défendre; le jour, difoit-il, qu’on 
me fit venir pour dépofer dans cette 
affaire, loin d’avoir fait aucun aveu 
qui pût nuire à ma Souveraine, je com- 
battis fortement les chefs d’accufation 
allégués contre elle, Camden ajoute 
que ce témoignage, que Nau fe rend 
£ lui - même, n’eft pas confirmé par les 
a&es du procès de Marie ; ce qui ne 
prouve pas que ce témoignage foie 
faux. Au contraire, de cette oppofition 
entre l’Apologie de Nau & la dépofi? 
tion produite fous fon nom paiffent de 
violens foupçons contre la vérité dit 
cette dépofition , fur-tout dans une 
affaire où toutes les loix furent vio¬ 
lées , comme le prouve très-bien M. 
ftobertfom» qui, dans ce procès rend 
juftice à Marie Stuart, » -î , v. 

Cette incertitude même peut fervir 
à • expliquer en -partie un fait dont 
AL Hume tire-unp nouvelle obje^io# 
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contre l’innocence de Marie. Elle 
n'étoit point mécontente , dit-il, de 
fes Sécrétaires, car, par fon teftamenc 
elle fait un legs à chacun d'eux. 

Il faut reconnoître dans ce procédé la 
bonté de Marie , & l’efprit dejuftice < 5 c 
de charité qui l'anima fur-tout dans fes 
derniers momens. Elle ignoroit, com¬ 
me elle le mandoit au Duc de Guife , 
ce qui avoit pu engager fes Sécrétai- 
f es à faire cette dépofition, ils pou- 
voient avoir été gagnés, mais ils pou¬ 
droient avoir été forcés ; la dépofition 
même pouvait avoir été fabriquée, 
comme/ tant d'autres aftes produits 
contre Marie. Elle aima mieux rifquet 
dé faire du bien à des gens qui l’au- 
toient trahie que de laifler fans ré- 
compenfe des Serviteurs fidèles. 

Mais , dit-on , Marié Stuart a elle- 
même affaibli fa dénégation en y don¬ 
nant trop d'étendue,: fi elle eût nié 
prient d ? avoit approuvé l’affaflinat* 
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on pourroit la croire innocente » mais 
elle nia même d’avoir connu Babing- 
ton ; or il exifte une lettre de Marie 
Stuart, en date du 27 Juillet 1 586, 
adrefliée à un Catholique Anglois, 
nommé Morgan , réfugié en France t 
dans laquelle Marie parle de Babing- 
ton, de propofitions qu’il lui a faite* 
#t de l’approbation qu’elle y a don- 
pée. 

Cette objection fçroit fi forte qu'elle 
eft dans le cas de ne rien prouver, 
parce qu'elle prouveroit trop. La let« 
tre ne fut point produite au procès , 
on ne la connoiffoit donc point alors } 
fi c’cft une découverte faite après 
coup , il faudrait commencer par en 
bien établir & la date & Pautenticité, 

Cependant il y avoir un moyen (i 
pilé, fi naturel dp découvrir la véri¬ 
té, fi on l’eût cherchée de bonne foi | 
pourquoi avoitron tant prefle Péxécur 
lion de babiugtou, de Billard ôç de- 
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Sayage ? Puifqu’on vouloit fe fervir 
de leur témoignage contre la Reine " 
d'Ecoffe , que ne les ré fer voit-on pour 
lui être confrontés <Sc pour confondre 
les dénégations par les preuves les 
plus pofitives & les plus détail¬ 
lées ? CVfl la réflexion qui fe pré- 
fente d’abord à tout le monde Ôc que 
fait nommément Rapin - Thoiras , 
auteur qu’on n’accufera pas d’être 
trop favorable à la Maifon Stuart ; il 
ajoute que Babington étant mort, on 
ce pouvoit pas prouver que les let¬ 
tres qu’il avoit affiné avoir reçues de 
la Reine d’Ecofle, fuffent les mêmes 
que celles dont on faifoit la leélure 
devant le tribunal , & qui n’étoient 
même que des copies de lettres dittées, 
difoit-on , en François par Marie , 
traduites enfuite en Anglois & mifes 
fin chiffres par fes Secrétaires. 

Ôn pourroit répondre que Babing* 
tpn étoit fuppléé par les Secrétaires 

Mau, 
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Nau & Curie; mais il falloit donc les 
faire paroître pour attefter que c’é- 
toient là les lettres qu’ils avoient écri¬ 
tes à Babington par l’ordre de leur 
Maîtréfle , ou (.puifque Marie nioic / 

| avoir écrit en tout à Babington,' 
pour foutenir qu’elle l’avoit connu 5; 
qu’elle lui avoit écrit; aullî Marie ne 
ceffa-t’elle de demander qu’ils lui fuf- 
fent confrontés , &.( qui le croiroit \) . 
fi l’on nàvoit pas déjà vu l’exemple 
d’une pareille injuftice de la part 
d'Elifabetli dans le procès de Marie 
Stuart contre Murray ? ) une demanda 
fi. jufie fut rejettçe. ‘ . * 

‘Air’Huiné dit que ce n’étoit point? Wor, ck. 
alors lufage en Angleterre de con- 
fronter les témoins- ni les accufateurs 
à Taccufé. M. Hume doit mieux cori- 
noître les ufages Britanniques 8 c l’é¬ 
poque de leur établiflfement que le 
François qui écrit ceci , ôc qui fans 
aucun efprit départi cherche, comme 
; * Tome IL £ 
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lui, de bonne foi la vérité. Je conçois 
que la Légiflation Angloife auroit pti 
être encore afiez imparfaite alors pour 
n’avoir pas établi juridiquement la 
néceflité de la confrontation ; mais 
cettè néceflité eft de droit naturel, le 
premier homme qui a réclamé cette 
jjuftice , a dû l’obtenir , & ce premier 
homme a dû être le premier innocent 
qui s’efl vu accufé ; en un mot, là 
confrontation, n’a jamais dû être re- 
fufée , quand elle a été demandée » 
&Ies juges, pour leur inftru&ion, dé¬ 
voient la defirer autant que l’accufé. 
Pourquoi en général le délateur eft- 
îl odieux de l’accufateur ne l’efl-il point ? 
C’eft que le premier fe cache & at¬ 
taque à couvert, au lieu que le fécond 
fe montre & fe nomme. Le peuple, 
en tout pais , ignore la Jurifprudence 
Criminelle, & en tout pais, le premier 
cri d’un homme du peuple accufé, eft; 
Qui eJl'Qç qui die cela ? où efi ïAccufa» 


* 


w 


~JfT 
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tcur? Et c eft cette juftice de tous les 
fîécles 3c de tous les païs qu’on refufe 
à une Reine I 

Ce ri était pas [ufage , & fort ne vou¬ 
lait point innover ! mais I’ufage étoit-il 
de rcfufer une chofe aufïi jufte , quand 
elle étoit demandée ? Quoi ! il falloit 
être condamné fur la dépofition de 
témoins 8 c d’accufateurs qu’il n’étoit 
permis ni devoir ni d’enténdre! Quoi? 
tous les moyens de défenfe qu’une 
difcufiîon faite en face pouvoit four¬ 
nir à ! accufé lui étoient impitoyable¬ 
ment refufés ! voilà un ufage bien 
ennemi de l'humanité,-de la juftice 3c 
de la vérité. 

Que I’accufateur 8c les témoins 
foient confrontés à l’accufé, fur-tout 
quand il le demande; que l’accufé n’ait 
pas pour Juges fes ennemis ; voilà 
deux points de droit naturel, de droit 
-éternel , qui ont précédé toutes les 
îoix pofitives âc qui leur furvivront ; 

, Pij 
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ces deux points ont été violés dans 
le procès de Marie Stuart. Au refte 
nous ne pouvons accorder que l’ufage 
de la confrontation ne fut point éta¬ 
bli alors par les loix, quand nous ap¬ 
prenons de Camden ôç de M. Hume 
lui-même, que cet ufage, trop négli¬ 
gé fous le Tyran Henri VIII, fut éta¬ 
bli par une loi pofitive fous Edouard 
VI, & que cette loi révoquée fous Mai¬ 
rie d’Angleterre, dont le zélé perfér 
cuteur voulait introduire dans la Ju- 
rifprudence Criminelle les formes ini¬ 
ques & oppreflivesde rinquifition((i), 
fut remife en vigueur la treizième 
année du régné d’Elifabeth,long-temps 
avant qu’on imaginât de faire le pro¬ 
cès à la Reine d’Ecoflfe, 

«f— * . . ' 1 1 " J 

(<0 » Par quelle haine de la vérité, paç 
m quelle horreur de l’innocence, » dit un 
Auteur moderne, » refufe -1 - on à l’Accu? 
*> ff le droit naturel & facré d’une défend 
» légitime » i 


f 
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M. Hume, pour rendre vraifembla- 
ble le crime qu’il attribue à Marie, 
appuyé fur les réflexions fuivantes ï 
Marie avoit été nourrie dans l'opi¬ 
nion qu’Elifabeth étoit une bâtarde 
& une ufurpatrice , qui lui retenoic 
•injullement fes Royaumes d’Angleterre 
& d’Irlande*, mais fur-tout une Héré¬ 
tique , une Schifmatique, une Excom¬ 
muniée , contre laquelle le Pape ordon- 
noit à tous les Fidèles de s’armer. Ma¬ 
rie avoit été élevée en France, où 
le poignard étoit fouvent employé 
alors Contre les Proteftans, 3c où l’on 
avoit en dogme de les exterminer. 
Çes maximes, ces exemples pouvoient 
l’avoir entraînée , ainfi l’attentat im¬ 
puté à Marie auroit été en partie l’ou¬ 
vrage de la fuperftition, rendue plus 
entreprenante & plusa&ive par la ven¬ 
geance & par le defir de recouvrer 
la liberté avec le trône. Quand la fu- 

P iij -*• 




34 2 Sa ppU'ment à fHi/l. delà Rivalité 
perdition armoit les Babingron, les 
Savage & leurs femblables > pour* 
quoi le même motif, joint à tant de 
motifs de haine 8c aux plus preflans 
intérêts , n’auroit-il pas déterminé 
• Marie ? 

C’eft que Marie étoit éclairée & 
qu'elle étoit humaine. Ses lumière* 
l’a voient préfervée des préjugés ab- 
furdes, 8c fa bonté des préjuges cruels ; 
elle avoir pris de la dévotion tout ce 
qui s’accordoit aveefon cara&ère doux 
8c tendre; jamais elle n’eut à fe re~ 
procher un a&e de perfécution. Voyez 
avec quelle douceur, dans fon païs , 
fur fon trône, elle fe défend contre 
les Puritains qui l’accufent d'idolâtrie 
& qui veulent la forcer de renoncer à 
la Mefle ; » Je ne fuis pas perfuadée 
« comme vous que le culte de mes pè- 
». res foit une idolâtrie. Je laiffe à mes 
**fujetsleur croyance , qu’ils me Iaif- 
*»fent la mienne. Eft-ce là le langage 
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du fanatifme Sc de la fuperftition ? 

Cependant, dit-on, elle voulut forcer 
fon fils de changer de Religion , & fur 
le refus qu’il en fit , elle voulut le 
déshériter. 

Elle defiroit fans doute que fon fils 
fût réuni avec elle dans une même 
foi ; quelle mère peut n’avoir pas ce 
defirr* c’étoit une infulte que la Na¬ 
tion lui avoit faite d’avoir élevé le 
jeune Roi dans une autre Religion que 
celle de fa mère ; fi elle le menaça de 
le déshériter ,. elle s’en tint à la me- 
nace. j.- 

, • Il paroit cependant, dit-on, quelle 
alla jufqu’à vouloir transférer fa fuc- 
celfion au Roi d’Efpagne, & il y eut 
des négociations entamées à cefujer. 

Elle ne vouloit que faire peur au 
Roi Jacques. Une mère ne deshérite 
pas fon fils unique en faveur d’un 
étranger , & quoique Marie eût peu 
vu fon fils, elle montra bien qu’elle 

Pir 
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étoit mère, Iorfque la conjuration de 
Buthven ôta la liberté au Roi Jac¬ 
ques. ' ’ v; -W' ' ' 

Quelques Auteurs ‘Proteftans repro¬ 
chent à Marie Stuart une conduite 
artificieuse , Sc pour preuve de cette al¬ 
légation , ils obfervent, que, Iorfqu’elle 
xegnoit en Etoffe ; elle donnoit quel¬ 
quefois à la Religion Protcftante des 
marques de proteèlion ; qu’elle s’oc- 
cupoit, par exemple, du foin d’affurer 
au Clergé réformé des moyens de 
fubfiftance , tandis qulelle^ travailloit 
fous-main au rétabliffement de Tan- 
cienne Religion. Nous ne-voyons là 
aucun artifice y nous ÿ trouvons au 
contraire un efprit d’équité'éftimable. 
Puifque la ; religion Proteltârite étoit 
■établie, il fâlloit: pourvoir à la-fubfif¬ 
tance du Cierge réformé , la décence 
i’exigeoit autant que l’humanité ; mais 
la Reine ne dififimuloit pas le défit 
de rétablir la religion-Catholique*, 
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puifqu’elle y reftoit inviolablement at¬ 
tachée. Quel. Souverain ne cherche 
pas à rendre dominante la religion 
qu’il profefle 2 . . : 

Au relie, il y a bien loin de ces repro¬ 
ches , fondés ou non , jufqu'àla preuve 
d’un attentat contre la vie d’Elifa- 
beth. 

Mais , dit-on > Marie haïfloit vio- Ham.ibi* 
lemment Elifabeth âc dans l’impuif- 
fence de s’en venger en Reine > elle 
s’en vengeoit par de petits moyens, 
qui montroient beaucoup de méchan¬ 
ceté. On cite en preuve une lettre 
qu’elle écrivit, dit-on, à la Reine d’An¬ 
gleterre au fujct de la Comtefle de 
Shrewsbury, & dans laquelle, par une 
combinaifon maligne , elle fatisfaifoiü 
à la fois fon reffentiment contre tou¬ 
tes les deux. Voici comment on ex- 
pofe ce fait ; Marie avoir été long¬ 
temps commife à la garde du Comte 
de Shrewsbury, elle avoit d’abord vcf 

Pv 
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eu en bonne intelligence avec la Coin* 
te (Te , mais la ComteiTe ayant dans 
la fuite foupçonné fon mari d’un in¬ 
térêt trop tendre pour la Reine fa pri- 
fonnière , la jaloufie & la haine fucce'- 
dèrent à l’amitié. Marie, en fe plaignant 
de la ComteiTe à Elifabeth, lui difoit 
dans fa lettre: « Vous avez à vous en 
plaindre auifi , & accufant la Com- 
tefle de lui avoir raconté les hiftoires 
les plus fcandaleufes fur le compte 
d’Elifabcth , elle fe donnoit le plaiiîr 
de n’en omettre aucune, elle lui en- 
voyoit la lifte de tous fes amans fa- 
vorifés, dont quelques-uns ( nommé¬ 
ment Haçton w qu’elle avoit fait Vice- 
7» Chancelier, pour avoir fu lui plaire) 
>» s’étoient dégoûtés d’elle, fatigués de 
*» fes tranfports & de fes fureurs. Elle 
j* ne ménageoit rien fur cet article , & 
» l’avarice même cédoit chez elle à 
* cette frénéüe de volupté ; mais elle 
u né toit pas femblable aux autres 
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o femmes, & tous ces prétcndans qui 
» avoient recherché fa main avec tant 
1* d'ardeur, auroient fini par être bien 
» trompés ». Tous les détails honteux, 
tous les rafinemens fecréts des plaifirs 
d’Elifabech avoient été révélés a Ma¬ 
rie par l’indifcréte Comtefîe deShrews- 
bury , qui prétendoit les avoir fus des 
amans cPElifabeth. 

Marie n'avoic pas traité moins élo¬ 
quemment un autre article délicat, 
qui rendoit la Reine d’Angleterre la 
fable de toute fa Cour, c’étoit fa ri¬ 
dicule vanité ; elle éxigeoit de fes 
*> courtifans des adulations, des éxagé- 
» rations extravagantes fur ce qu’on 
» appelloit l’excellence de fes beautés, » 
C’étoit la phrafe uûtée ; quand ils ren- 
controient fes regards , ils baiffoient 
ou détournoient la vue , alfurant qu'ils 
ce pouvoient foutenir tant d’éclat. 
( Elifabeth avoit alors cinquante-trois 
ans > 6c elle perfévera dans ce ridi- 

Pvj 
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le toujours néceffairement plus grand ,* 
jufqu’à foixante & dix ans quelle 
avoit quand elle mourut. Ses Minis¬ 
tres , £es Courtifans dans leur difgrace > 
prcnoient toujours le ton d'amans mal¬ 
traités , c*étoit toujours de fes ri¬ 
gueurs ( a ) qu'ils fe plaignoient, c'étoic 


(<0 On peut voir dans Murden & dans 
M. Hume une lettre de Walter Raleigh y 
alors en difgrace & en prifon. Il fe défef- 
père de ce que la Reine va quitter le lieu 
où il étoit prifonnier & où du moins il 
pouvoit avoir de fes nouvelles > il la com¬ 
pare à Alexandre , à Diane 3 à Vénus 3 à 
une Nymphe y à une Déelfe ^ à un Ange y à 
Orphée y &c. Elle avoit alors foixante ans. 
Elle avoit environ foixante - cinq ou foi¬ 
xante - fix ,, lorfqu'Unton , fon Ambafladeur 
en France , fafïuroit qu'Henri IV P avoit 
trouvée plus belle que Gabrielle- d'Etirées * 
qu'il avoit arraché des mains de lui Am- 
balfadeur, le portrait de la Reine 3 qu'il l'a- 
voit baifé avec tranfport & n'avoit jamais 
v®ulu le lui rendre 5 il eft vrai que le por* 
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toujours le plaifir dé la voir & de l'a¬ 
dorer qu'ils regrettoient. Aucun desdér 
fauts d’Elifabeth n’étoit oublié dans 
la lettre de Marie ; la Comtefle de 
Shrewsbury avoit tout dit & Marie 
tout retenu. La volupté exceptée la 
Reine d'Angleterre facrifioit tout à 
fon avarice, il falloit que fes Courti- 
fans lui donnaient des fêtes & que 
chaque fête finît par un préfent qu’ils 
lui faifoient ; elle exigeoit d’eux des 
étrennes ; elle faifoit porter des loix 
févères contre les Catholiques pour 
leur en vendre bien cher la difpenfe, 
tous fes Ambafîadeurs fe rüinoient à 
fon fervice. 

Son emportement & fa violence al- 
loient jufqu’à la brutalité » principa* 


trait pouvoit la repréfenter jeune , & qu’il 
pouvoit être flatté, mais on ne dit ces cho- 
fes à une femme de foixante - cinq ou lit 
ans j que quand elle aime encore à les entendre» 


a \ 








3 J 0 Supplément à îHiJl. de la Rivalité 

lement contre les femmes , elle battoit 
Couvent , en jurant, fes filles d’hon¬ 
neur , elle avoir caffé un doigt dans un 
tranfport de colère à une jeune fem¬ 
me , nommée Scudamore, elle avoit 
donné un coup de canif à une autre. 

Implacable dans fes haines, achar¬ 
née à raflembler tous les genres de 
perfécution fur l’infortunée qui lui 
écrivoit, elle avoit enhardi un homme, 
nommé Rolftone, (apparemment un de 
ceux qui la gardoient ) à tâcher de la 
féduire & d’obtenir fes faveurs pour 
publier enfuite fa honte ; Marie avoit 
ignoré cet infâme projet , c’étoit la 
Comteffe de Shre'wsburj qui le lui 
avoit appris , c’étoit elle qui racontoit 
tout ce qu’on vient de voir ; c’eft 
pourquoi Marie avertiffoit Elifabeth 
de s'en défier. 

Elifabeth pour toute réponfe dé¬ 
couvrit , peu de temps après , la con¬ 
juration de Babington & la prétendue 
complicité de Marie. 


' ' 1 
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Il ne peut être queftion ici ni de 
juftifier ni de condamner cette lettre ; 
il faudroit favoir d’abord fi elle eft 
réellement de Marie Stuart , de c’eft 
ce qu’on n’oferoit affirmer, après tant 
d’exemples de faufles lettres attribuées 
à cette Princeffe. Enfuite , pour pou¬ 
voir juger fi cette lettre, en la fuppo- 
fant vraie , doit être regardée comme 
un abus de confiance à l’égard de la 
Comtefle de Shrewsbury & comme 
un trait de malignité à l’égard d’Eli- 
fabeth, il faudroit connoître les par¬ 
ticularités du commerce que la Com- 
teffe de Shrewsbury avoit eu avec 
la Reine d’Ecofle , il faudroit favoir 
jufqu’à quel point cette femme nui- 
foit à Marie auprès de la Reine d’An¬ 
gleterre ; par quels moyens , Sc fi, 
pour fe défendre contre fes délations 
Sc fes calomnies Marie n’étoit pas obli¬ 
gée de fpécifier les faits & les cir- 
conftances ; enfin, quand cette let- 
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lettre (croit l'ouvrage de la haine &de 
la vengeance , une Reine peut avoir 
un moment d’impatience après dix- 
neuf ans d’oppreffion & de captivité ( a) ; 


(a) Je trouve dans les manufcrits de M. 
«le Bréquigny deux lettres du 25 février & 
du 21 Mars 1*84 , écrites par la Reine d’E- 
colfe à Caftelnau, Seigneur de Mauviffière, 
AmbalTadeur de France en Angleterre , & 
dont nous avons des Mémoires ; dans ces 
lettres Marie fe plaint fortement des calom¬ 
nies & des perfidies de la Comtefle de 
Shrewsbury , elle annonce qu’elle fera obli-r 
gée, pour fa propre défenfe, de démafquer 
cette femme & de la faire connoître à Eli- 
fabeth, elle [charge Caftelnau de révéler à 
Elifabeth quelques traits d’infidélité de cette 
femme , qui, à ce qu’il paroît , trahifioit 
les deux Reines. Dans ces deux lettres & 
dans toutes les autres, Marie Stuart parle 
toujours d’Elifabeth avec la plus grande 
modération, & fouvent avec amitié. Caf- 
telnau, dans l’impuiflance de fervir utile¬ 
ment Marie, la confoloit de fori mieux, il 
lui inandoit qu’un fameux Aftrologue, nommé 
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ce n’étoit après tout qu’une méchan¬ 
ceté de Société ; les méchancetés po- 1 
litiquésfdnt d’une autre nature &d’une 
autre conféquence ; telles étoient celles 
d’Elifabeth à l’égard de Marie. 

Mais pour mieux faire fentir toute 
l’iniquité du jugement prononcé con¬ 
tré Marie Stuart, accordons tout à fes 

•f . _ _ , i . 

Bodin 3 avoit prédit quelle verroit bien tôt 
la fin de fes malheurs ( lettre fans date de 
Caftelnau , à la Reine Marie 3 tirée des 
mêmes Manufcrits ). Nous apprenons par d'au¬ 
tres lettres de ce Miniftre y que les ennemie 
dé Marie , pour la décrier dans PÉurope Sc lui 
faire perdre l'appui même des Puiflances 
Catholiques j répandoient contre elle les ca¬ 
lomnies les plus atroces & les plus indé¬ 
centes y ils publioient tantôt qu'elle étoic 
grofife , tantôt qu'elle venôit d’accoucher. 
Caftelnau attefte que ces propos avôient été 
tenus à l’Ambafladeur d’Efpagne & à l'Ar¬ 
chevêque de Saint - André qui lui en avoient 
parlé à lui - même , on les avoit tenus auflà 
aux banquiers & Négocians étrangers pour 
qu’ils répandiffent par* tout cette nouvelle. 

, . 1 * ! : ' . * ~ t ^ - „ . ♦ 

A 
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adverfaires , & la lettre 5 c tout ce 
qu’ils imputent à cette Reine ; fuppo- 
fons que Marie , comparoiffant de¬ 
vant l’univers aflemblé pour prononcer 
entre elle 5 c fa Rivale, eût dit pour 
toute défcnfe : « Reine opprimée par 
« mes fujets rebelles, je fuis venue ici 
» fur la foi des traités 5 c des liens du 
>»fang, j’ai demandé un afyle , pour 
» tout afyle je n’ai eu qu’une prifon; j’ai 
» réclamé les Loix , leur appui m’a été 
» enlevé ; j’ai vécu fous l’Empire de la 
♦» guerre 5 c de la force ; on eft venu 
» m’offrir le fecours de la force que je 
4 » ne demandois pas , je l’ai accepté. 

Croit-on que l’univers eût con¬ 
damné Marie ? 

C’étoit donc l’intérêt feul dé la vé¬ 
rité qui l’engageoit à défavouer I’aétion 
qu’on lui imputoit. 

C’étoit, dira-t’on peut-être, l’inté¬ 
rêt de fa vie, car fes Juges n’auroient 
point admis ce genre de défenfe. 

Scs Juges ! en avoit-eîle ? ne favoit-, 

^ v 
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elle pas que ceux qui ofoient l’inter¬ 
roger ne vouloient la juger que pour 
la condamner , qu’ils en avoient & 
l’ordre & le defir ? elle l’avoit man¬ 
dé au Duc de Guife avant le juge¬ 
ment ; aufli avoit-elle d’abord pris le 
parti de ne pas répondre & ne con- 
fentit-elle à fe défendre que quand on 
lui eut parlé du jugement de l’uni¬ 
vers & de la poftérité ; ce fut à ce 
•tribunaUmpartial, qu’elle adreffa fa jus¬ 
tification. » Vous m’abfoudriéz, lui dit- 
elle », quand par l’intérêt d’une jufle 
» défenfe , quand pour recouvrer ma 
» liberté , fur laquelle on n’a voit nul 
» droit, j’aurois permis qu’on atten- 
>» tât à la vie de ma perfécutrice, dans 
»» l’état de guerre qu’elle avoit établi 
» entre nous ; mais la vérité m’oblige 
« de déclarer que je n’en ai rien fair, 
» & que je défie mes ennemis de m’en 
•» convaincre. 

Ils ne la convainquirent pas, & ils 
la condamnèrent. 
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Aü relie, quand je dis que Marié 
Stuart n’avoit point de Juges en An* 
gleterre , j'entends que des juges ven* 
dus & ennemis ne font point des j.u* 
ges s que les vautours qui fondent fut 
leur proye* ne font point des Juges; 
mais je ne prétends point prononcée 
fur l’article délicat de la Jurisdi&ion. 
Ce feroit peut-être une grande ques¬ 
tion , de favoir fi la perfonne des Sou¬ 
verains , toujours nécefiairementfacrée 
pour leurs Sujets, l’eft également dans 
tous les cas , pour les étrangers ; fi , 
un Souverain qui commettroit un 
crime hors de fes états, ne deviendroie 
pas jufliciable du païs où il fe feroit 
rendu coupable, (a) fi , par exemple, 
Louis XIV. n'avoic pas le droit de 


(a) Elifabeth oppofoit à Marie Stuart cette 
loi : Delinqutns in alicno territorio & ibi 
repertus 9 punitur in loco delicti 3 nullâ habitâ 
ratione dignitatvs 9 honoris aut privilegii . 
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faire juger la Reine Chriftine pour 
J’affaffinat de Monaldefchi ; fi les Rois 
Jean , Chai les V & Charles VI, te¬ 
nant en leur puifTancc Charles le 
Mauvais, n’auroient pas pu, fans fe 
borner à confifquer fes fiefs ,faire 
trancher la tête à ce monftre ? Le 
fait, fans doute, fera toujours affez 
rare pour qu’il ne fait pas néceffaire 
de réfoudre la queftion. Un Roi qui, 
en pareil cas, vengeroit fes fujets , 
pourrait être approuvé ; s’il fe ven* 
geoit lui-même > il pourrpit être fuf* 
pech L’intérêt des Rois, dans tous 
les cas, fera toujours de refpeder la 
majefté royale. 

L’Arrêt prononcé , le fort de Ma¬ 
rie dépendoit encore cTElifabeth, elle 
pouvoit refufer de figner le warrant 
de mort. Si eHe croyoit effectivement 
que Marie Stuart eût attenté à fa vie , 5 c 
fi elle eût été généreufe, comme elle 
youloit le paraître , elle avoiç une 
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bien belle vengeance à prendre de fa 
Rivale. » Les Juges, » lui auroit-elle 
dit, » ont dû condamner une cou- 
♦» pable , moi, je fais grâce à une 
» parente. Je vous donne la vie , je 
» vous rends la liberté , choififfez 
»> d’être mon amie ou mon ennemie. 

Elifabeth fembloit digne de fe ven¬ 
ger ainfî , elle en eut, dit - on , la 
penfée ; mais la haine & cette jalou- 
fie de femme, qui rétrécit & rabaif- 
fe l’ame , la ramenèrent à la cruau¬ 
té, elle ne fut que la fille de Hen¬ 
ri VIII. Elle voulut perdre une Ri¬ 
vale , qui emportoit fur elle le prix 
de la beauté. Parmi tant de grands 
intérêts , ce motif fecret étoit le plus 
puiflant ; c'étoit pour n’être pas té¬ 
moin de cette fupériorité qu'elle avoit 
refufé toute entrevue avec Marie, Sç 
avant 8 c depuis la captivité de cette 
Princefle. 

Ce qu’il y eut de plus honteux 
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dans la conduite d’Elifabeth , c'efl 
que par une hypocrifie déteflable, elle 
voulut avoir à la fois le plaifir de la 
vengeance & le mérite de la généra¬ 
lité ; elle ne cefToit de plaindre Ma¬ 
rie, de répéter tendrement les noms 
de Coufîne 6 c de Sœur; jamais elle ne 
foufcrirojt à la perte de fa chère , de 
fort aimable parente , fa main fe refu- 
feroit à la confirmation de l’Arrêt ; 
elle prenoit la défenfe de Marie con¬ 
tre Walfîngham & fes autres MiniG» 
très, elle leur prou voit la nécefïité 
de laiffer vivre cette Princefle, elle 
s’irritoit de leurs remontrances ; mais 
ceux qui ofoient s’irriter à leur tour 
de fa faible fe , de fa funefle genércfité ) 
qui lui reprochoüent de facrifier la 
Religion 6 c l’Etat à une parente cou* 
pable t n’étoient pas ceux qui lui fai- 
foient le plus mal leur cour, tes Ma- 
chiavelliftes lui citoient Tibère faifant 
p&ir Rhefcuporis , Roi de Thrace , 
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Conftant'in | faifant étrangler Licinius 
fon beau - frère , & Maximien fon 

beau - père; Louis le Débonnaire fai¬ 
fant crever les yeux à Bernard, Roi 
d’Italie, fon neveu ; Charles, Duq 
d’Anjou , faifant trancher la tête a 
Çonradin , Roi de Sicile; Charles de 
Duras, faifant étrangler Jeanne pre- 
ruière Reine de Naples, & c. Les fana- 
liquçs ; menaçoient Elifabeth des ju- 
gemens de Dieu , ils lui.citoient Saiil 
& Achab rejettés de Dieu pour avoir 
épargné , l’un Agag, Roi d’Amalech, 
l’autre Benadad (a) Roi de Syrie,; 


î ■> > , • 

(*z) lu memoriam revocant, quant formido - 
lofa txtènt exempta divins, ultionis in Regem 
Saülem 3 quod Agagum & Benadadum morte non 
mulftaverit. Ici Camder) attribue au feul 
Saül deux faits dont l'un regarde. Agag §£. 
J 3 autre Benadad. Faute finguîière dç la part; 
de ce favant Hiftorien. Entre Saÿl & Bena- 
$iad il y a un fiécle & demi d’intervalle. 

Eü^beth 
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Elifabeth s’appaifoit alors , elle excu- 
foit leur zèle , elle les en remercioit, 
elle avouoit quelle s’attendoit à être 
la vi&ime de~ fa tendreffe pour une* 
parente aimable , elle favoit qu'il y 1 
avoit une nouvelle confpiration for J 
mée pour la tuer, avant qu’il fût un 
mois, & que tous ces complots te- 
noient à la vie de Marie } mais jamàir 
elle ne fe réfoudroit -à lui donner la 

mort* .. 

On lui allégüoit toujours l’intérêt 
de fon peuple & le voeu public; 
0 Eh bien , «dit elle je veux l’enten-* 
» dre, ce peuple, qui feul m’eft plud 
» cher que ma côufine, & elle con* 
voqua le Parlement fans aucun autre 
objet. •* 

Ce Parlement fut principalement 
compofé de Puritains , on connoif- 
foit leurs difpofîtions à l'égard de 
Marie. Elifabeth n'ouvrit point les 
féances félon fon ufage, elle voulut 
Tome IL Q 
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que cette nouveauté fût remarquée ; 
elle fiti dire aux chambres par fes 
Minières , qu’ayant prévu qu’on vou¬ 
drait traiter l’affaire de fa malheu- 
reufe cou fine , elle avoit voulu s’ab- 
fenter * tant pour éloigner fes regards 
d’un objet qui la pénétrait de dou-* 
leur, que pour que cette même dou¬ 
leur ne gênât point les fuffrages j le 
Parlement répondit à fon attente par 
les plus vives inftances pour l’éxécu- 
tion de Marie ; Elifabeth réfifta , 
s*irrita, s’appaifa, fe plaignit de l’im-* 
portunité du Parlement , fit des ré- 
ponfes vagues , des promeffes équi? 
voques , & commença par rendre 
publique la Requête du Parlement, 
pour annoncer qu’elle ne ferait que 
çéder aux inftances de fon peuple. 

Cependant on la voyoit fombre , 
tfcveufe, cherchant la folitude , gar- 
camd. itifa. dant un filence farouche qu’elle inter- 
adao,Xï8<î ' rompoit de temps en temps par ççs 

i 
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mots finiltres : aut fer aut feri , ou 
par ceux-ci : ne feriare , feri ^ ou bien 
duc ego illam aut ilia me {à). 

Jacques demanda la grâce de fa 
mère comme un Roi demande juflice 
à un Roi ; il laifîa entrevoir, ce que 
l’honneur & le devoir exigeroient de 
lui , fi le crime étoic çonfomrqé.5 
Pinfôlente tyrannie trouva de l’info- 
lence dans la menace d'un fils quj 
parloic de venger fa mère. 

Les deux Ambaffadeurs de Jacques 
ètoient le Lord Gray , ( ce favori 
qui avoit toujours été d’intelligence 
avec Elifabei,h ) & Robert Melvil. 
On dit que le premier, continuant 
de trahir Jacques Sù Marie,, preffoit 
fous main Elifabeth de faire périr fa 
Rivale, en lui. répétant fans celle çc 


(a) Soufre ou frappe. Frappe pour nctre 
point frappée. Il faut que l'une de nous deux 
périjj'e. par l'autre , 

. Sü : ; 
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Proverbe 'Machiavellifte: Les morts rie 
mordent 'point. Robert^ Melvil fut le 
feul qui agit avec'zèle pour Marier 
il rie put Bien obtenir il demanda 
du - moins- qu’on différât l’exécution 
d’une- femaine. » Non , non ,^répon¬ 
dit ’Elifabeth avec colère-i >*pas feu- 
»» lement d’une heure. -- - '■ , • < 

Henri IH, Roi de Francevfbllicita 
aulïï la -grace-de- fà belle-feeur ; on 
prétendit qu’il n’avoit * pas -fait cette 
démarche de bonne foi >’ & que le 
Président de Belliévre-, -fon Ambafîa- 
deun -extraordinaire, étok chargé de 
faire-par honneur en public les plus 
fortes refnontrances contre ce projet 
infâme 'de traîner une-Reine fur 
l'échafaud * mais qu’en -particulier il 
de voit-, pour fervir da haine de Henri 
III contre -les. Guifes, -preffcr Jexé- 
cuMQri de Marie, D’autres prétendent 
que ce bruitifut une calomnie inven¬ 
tée par les Guifes pour rendre.Henri 
III odieux. 
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'La fureur d’Elifàbeth contre Ma¬ 
rie , ctoit bien fécondée en Ecofle. 
Jacques, voyant le danger.de fa mère, 
avoit ordonné des prières publiques 
pour la vie & pour le falut. de cette 
Princeffe ; les Minilires Protellans re- 
fufèrent de prier pour une Papille, 
ils ne voulurent pas même demander 
fa converlion. Jacques crut y fuppléer 
en faifant monter en chaire l’Arche? 
vêque de Saint André pour qu'il prê¬ 
chât le peuple & le dîfpofât à prier ; 
la chaire fe trouva occupée par un 
jeune fanatique, nommé-Couper, » qui 
-n'étoit- pas .encore dans les Ordres. 
Le Roi lui dit avec douceur : « Mon 

ami, la place que vous remplirez, 
»» avoic été deltinée pour- un autre , 
«♦mais puifque vous y êtes -, rcmplif- 
« fez-la dignement, parlez au peuple 
» & donnez-lui l’exemple de prier 
« pour ma mère. » Je ferai, dit Cou¬ 
per , i „ ce que le Saint-Efprit m’infpi- 

Qüj 
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rera. Sur cette réponfe , le Roi lui 
ordonna de defcendre de la chaire , 
& voulut l’en faire arracher par le 
Capitaine des Gardes, Couper alors 
s'écria-, J» que la violence de ce jour 
»» dépoferoit contre le Roi au grand 
»>jour du Seigneur, il appella la ma¬ 
lédiction du Ciel fur le Roi qui lui 
faifoit cet outrage, & fur le peuple 
qui le fouffroic. 

- - Elifabeth balançoit encore ; autant 
elle paroiffoit inébranlable dans fa ré- 
folUtion'V lorfqu’elle rëpondoit aux 
înftances des Ambafladeurs de Jac¬ 
ques & de Henri III en faveur de 
Marie-, autant redevenoit-elle irréfo- 
folue, Iorfque le Parlement d ? Angle¬ 
terre la preflbit de donner fàtisfaétion 
à fon peuplé 1 ; il paroit qu'elle aurait 
voulu éviter l’éclat d'une éxécution 
publique ; elle chargea Davifon , nou¬ 
veau Sécrétaire d’Etat , de fonder 
'encore Drury- & Pawlet .pour favoir 
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fi / Marie étant condamnée , ils ne 
confentiroient pas à la faire périr en 
fecret. Sur leur refus, Elifabeth faifie 
de la {dus violente colère , les appella 
traîtres & parjures, les accufa de vio¬ 
ler leur ferment d’obéiflance, 5c les 
loix de Paffociation particulière qu’ils 
avoient formée pour fa défenfe avec 
le Comte de Leicefter. Tantôt elle 
paroiffoit avoir pris fon parti ; « d’au- 
s> très , difoit - elle , feront moins 
» fcrupuleux ; tantôt elle en reve- 
noit à dire : * Voilà des gens bien 
» incommodes avec leur probité. En¬ 
fin elle dit à Davifon d’expédier 
fecrétement l’ordre pour l’exécution 
de Marie , elle le figna gaiement & 
lui dit de le faire fceller. « Allez , lui 
dit-elle, apprendre ceci àWalfingham 
qui efi: malade. « Je crains cepen- 
» dant, ajouta-t-elle en foûriant, » que 
>» cette nouvelle ne le faffe mourir de 
» chagrin. Plaifanterie abominable, pat 

Qiv 





% <j 8 Supplément « t Eijl. de la Rivalité 
Jaquelle elle applaudiffoit à Pachar- 
p,ornent connu de Waffingham contre 
I^lafie. v 

Le lendemain elle dit à Davifon 
dç„ différer, & Davifon lui ayant ré¬ 
pondu que l’ordre avoit déjà paiïe 
,au Sceau-, elle parut émue & lui re¬ 
procha fa précipitation. Davifon in- 
qu.iet & incertain, confulta le Con- 
feil. Les Courtifans raffinés qui le 
compofoient, accoutumés à prévenir 
les ordres de la Reine & à deviner 
Les intentions , fourirenf de l’embar¬ 
ras de Davifon , raffinèrent qu’il pou- 
voit envoyer l’ordre au Greffier, faire 
avertir les Lords nommés pour affi¬ 
lier à l’exécution , & qu’ils prenoient 
fur eux tous les rifques (de cette dé¬ 
marche. Davifon les crut, & l’ordre 
fut envoyé. Pour préparer les efprits 
à cette étrange fcène , on fuppofa 
, une nouvelle confpiration d’un An- 
..glois nommé, Stafford & pour y don- 
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ner plus d’importance ,~on voulut y 
iimpliquer l’Ambafladeur de France 
Lauhefpine j -qui fut :obligé de s’en 
juftifier dans le .Çonfeil d’Elifabeth. 
En même temps on faifoit courir tous 
les bruits capables d’alarmer la Na¬ 
tion. Une flotte; Efpagnole éto'it'-en- 

1 trée dans lei Port, de- Mifford ,1 les 
-Ecoffois a voient fait une irruption en 
(Angleterre , le' Duc de Guife étoit 
rdefeendu avec une armée .dans Je 
ipaïs de Suflex ; la- Reine d’Ecofle 
«Vctoic fauvée de fa prifon :& «voit 
:paru. auflî. à Ja -tête-d’une .armée , les 
.(Provinces < Septentrionales, de l'An- 
^«gleterre s’étoient révoltées, de nou¬ 
veaux* aflfaffins. .âvoient confpiré- de 

Eli&beth & de mettre le. feu dans 
.-(Londres, dis a voient exécuté une par-; 

2 tie-.de leurs, complots , Elifabeth avoir 
icété aflàflinée » elle .çtoit morte , on la 

pleuroit « déjà dans plufieurs provinces 
J -de l’Angleterre*- - Le -Gouvernement 

Qv 
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s’embarraffoit peu fi ces bruits étoient 
quelquefois contradictoires , & s’ils 
dévoient bientôt être démentis, tout 
.ce. qu’on vouloit, c’étoit que le peu¬ 
ple agité coup fur coup par ces diffé- 
rens bruits , en conclût vaguement 
que la mort de Marie Stuart impor¬ 
tait au falut d'Elifabeth & de l'Etat ; 
;C’eft ce qui ne pou voit manquer d'ar¬ 
river dans la difpofition; des efprits; 
on appliquoit à ces deux Princeflesle 
mot que le Pape Clément IV avoit 
dit au fujet de Conradin ôc de Char¬ 
ries d’Anjou; Mors Conradini vita Caroli. 

• A cette conduite d’Elifabeth op- 
-pofons celle de Marie Stuart, c’eft le 
plus parfait contraire. 

Pawlet fit ôter de l’appartement de 
-Marie le Dais & les autres marques 
iide la royauté , il lui déclara que les 
-‘refpe&s dus aux têtes couronnées lui 

: La îiioit Conradin eftle falut de 

J} Charles. N 
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feroient déformais refufés , qu’elle 
étoit dégradée & morte civilement. 
» C’efl: de Dieu » , répondit - elle , 
w que je tiens l’augufte cara&ère de 
»> la royauté, lui feul peut m’en dé- 
» pouiller 

Elle écrivit pour la dernière fois à 
Elifabeth ; fans fe permettre aucun 
mot de plainte ou de regret, elle la 
conjura au nom de leur parenté , 
par la mémoire de Henri VII, leur 
ancêtre commun , par la dignité 
royale dont elles étoient revêtues 
l’une & l’autre, de ne pas refufer les 
trois feules grâces qui lui revoient à 
demander. 

La première , qu’il fût permis à fes 
domeftiques de l’accompagner à l’é¬ 
chafaud pour pouvoir rendre témoi¬ 
gnage de fa perfévérance dans fa foi 
& de fa réfignation aux ordres du Ciel. 

La fécondé, qu’on les laiffât jouir 
des legs qu’elle leur feroit & qu’on 

Qvj 


Carnck a. 
Eli fa b. atlan 

1^7. 
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leur permît de fe retirer où ils juge* 
roient à propos., c’elt - à - dire f en 
France. 

La troiûème que l’on corps leur 
fût remis , & qu’il fût porté en Fran* 
ce pour être enterré à côté de la 
Reine fa mère, puifqu’en EcolTe les 
tombeaux de fçs pères étoient violés > 
les églifes détruites' ou profanées , 
& qu'en Angleterre elle ne pouvoit 
être inhumée, fuivant les rites & les 
r cérémonies de fa Religion. 

Elifabeth ne fit aucune réponfe à 
cette lettre. , ... 

. Les Commiffaires nommés pour 
être préfens au fupplice de la Reine 
d’Ecoffe, vinrent lui faire part de leur 
commilTipn , Marie leur rendit graçes 
avec douceur & fans affectation delà 
nouvelle .qu'ils lui.annonçoient de les 
«ptia.de remercier pour elle la Reine 
d’Angleterre, de ce qu’elle vouloit 
bien enfin mettre un terme à fes 
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maux. Un d'eux voulut excufer Eli- 
fabeth, en alléguant les inftanees des 
Etats du Royaume, & la contrainte 
.qu’ils lui impofoient. La Reine d’E- 
(Coiïe foûrit, & dit:» La Reine d’An- 
.» gleterre ma fœur, connoîtpeula 
» contrainte , jamais Souveraine n’a 
» mieux fu fe faire craindre &- obéir . 

Le Comte de Kent plus fincère ôc 
,zè lé jufqu’à la férocité lui avoua que 
.fa mort étoit elfentielle aux progrès 
de la Religion Proteftante. » Votre 
» vie «c,Jui dit - il, » étoit la more 
de la Réformevotre mort en fera 
» la vie » c(a.). ii Marie parut faifîr 
.avidement cette idée ; une pieufe 
efpérance, une joie Chrétienne écla¬ 
tèrent dans fes yeux. & dans fes dif- 
v cours : » Ainfi donc » , s’écria-t-elle , 
m, j’aurais le bonheur de mourir pouc 
t la Religion de mes PèresJ Dieu 

C* m< . Z. —, — . . ■ ■■ ■ I . ' »i »««■—■■ 

„ (a.) C’eft toujviixs le mot,de ÇlémsgttRt* * 
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-» daigneroit m’accorder la gloire du 
»> Martyre » ! 

Elle demanda fi on lui laiffoit 
quelques jours pour faire des difpo- 
fitions & pour fe préparer à la mort : 
s» Non, Madame » , répondit dure- 
-ment le Comte de Kent, » il faut 
»* vous tenir prête pour demain vers 
» les fept à huit heures du matin. 

’ » — Je ferai prête , Monfieur. Ne 
»> m’accordera-t-on pas du moins la 
» confolation de recevoir les fecours 
»» de l’Eglife, & ne fera -1 - il pas per- 
mis à mon Aumônier de m’affifter 
• * à la mort ? — Non,Madame, c’eft 
» à quoi il ne faut pas vous attendre. 
» La Reine, en facrifiant votre vie, 
» veut fauver votre ame, un Minif- 
•<» tre de l’Evangile remplira auprès 
»» de vous cette fonction & tâchera 
« de difliper en vous, à vos derniers 
» momens, les preftiges de Tidolâtrie. 

— Eh bien, Dieu entendra & re- 
» cevra mes voeux ». 
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Dès qu’elle fut feule, elle écrivit à 
fon Aumônier pour lui envoyer fa 
confeffion, lui demander fon abfolu- 
tion & le fecours de fes prières , & 
l’affurer quelle alloit le recommander 
au Roi de France; elle écrivit en ef¬ 
fet à Henri III, à la Reine-Mère, 
aux Guifes , au Roi d’Ecoffe fon fils, 
pour leur annoncer fon fort, leur 
faire fes adieux , les prier d'accepter 
de légers préfens, proportionnés à fia 
fituation, & qui ne pouvoient être 
offerts & reçus que par l’amitié ; elle 
les conjura de ne pas fonger à ven¬ 
ger fa mort , & toutes fes dernières 
paroles furent des paroles de paix. 

Elle affembla enfuite tous fes do- 
meftiques, partagea entr’eux ce qui lui 
reftoit, s’excufa de récompenfier fi fai¬ 
blement leurs fervices, dit qu’elle ef- 
péfoit que fon fils y fuppîéeroit, qu’elle 
l’en prioit inflamment dans fa lettre, 
« & elle chargea encore expreffément 
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fon Maître d’Hôtel André Melvil de 
le lui recommander de fa part com¬ 
me fon dernier voeu & fa dernière 
volonté ; elle leur demanda pardon 
des torts qu'elle pouvoit avoir eus , 
des fautes, qu'elle pouvoit avoir com- 
. mifes, Sc leur donna fa bénédi&ion ; 
ils fondèrent tous en larmes ; elle fe 
fentir attendrie .& tâcha de les cçnfo- 
ler. « Mes enfans , leur dit-elle., fi 
»» vous m’aimez, réjouilfez-vous de la 
»fin de mes maux , réjouiflez-vous 


»,du bonheur qui m’attend & que la 

Cflttulcn j ^ v • ^ .1* * 

a». 15*7. , *> bonté, divine ieraplc m^aflure.r^ puif* 

Jcbb. vol. i. ,'n ‘ # • * r.» 

Hume, Tu- P qu elle permet; que, je xpeure ppur 

dor , cap. f, t t- • 

ann. 25S7. À . JV .. t 

Jlîuftres, art. t. Reliée feule avec (es femmes, elle 
Manestuarc, [ e jefjg de la journée en prières. 

.. te foir ; elje., leur dit:.» Mes. chères 
, » amies, la Nature eft, (çjble , t & quand 
» Je corps eft abattu.,-, l’efprit a^oins 
??de fermeté; j’aurai befoin demain 
. » de tou.t mon courage pour ne 
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» rien faire d’indigne de moi ni de la 
» caufe pour laquelle je meurs ; je 
«crois que pour prévenir toute foi- 
»> bielle & de corps & d’efprit , il 
» eft à propos que je prenne un peu 
» de nourriture , & fi je puis, un peu 
» de fommeiL « Lite mangea une rôtie 
au vin , fe coucha, dormit peu , mais 
.d’un fommeil tranquille , paiTaen priè¬ 
res la plus grande partie de la nuit 
& fe leva deux heures avant le jour ; 
elle prit une robe de velours noir 
{qu’elle s’étoit réfervée, parure diftin- 
rguée pour le temps. >* Mes amies, 
.dit-elle à fes femmes , » j’aurois bien 
*» voulu vous lailfer cette robe, puif- 
»que je n’ai que de tels prélens à 
>* vous faire , mais c’efl: aujourd’hui 
>» pour moi un jour de folemnité , 
>* il faut que je paroifie à cette céré- 
»monie dans un habillement conve- 
« nable à mon rang. » Ses femmes 
ne lui répondirent que par des lar- 
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mes -, elle les embrafla , les confola. 

» Vous allez retourner en France , 
leur dit-elle > cette idée doit adou- 
» cir en vous le regret de ma perte ; 

» dites bien au Roi , à la Reine , à 
»» tous mes parens & amis de ce païs- 
» là, combien je les ai toujours aimés 
» & regrettés ; dites-leur que je n'ai 
»> connu qu'auprès d’eux cette ombre 
» de bonheur que le monde peut 
» donner, fur tout détournez-les de 
»> tout projet de vengeance , vous fa- 
»>vez que je ne l’aimai jamais, & 
» Dieu fe l’èft réfervée. Puiffe-t’il 
» pardonner ma mort à mes ennemis 
» comme je la leur pardonne ! puif- 
» fé-je me voir réunie avec eux dans 
» la Patrie Célefte , & là , au fein 
'»du bonheur & de la paix , leur 
» rappeller, en riant, la mifère & la fo- 
» lie de ces petites partions , qui les 
» ont tant animés contre moi. On 
»>vous demandera fouvent le récit 
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»» de mes malheurs » & l’on me plain- 
» dra pendant que je ferai heureufe. 

Elle fe retira dans fon Oratoire 
pour y communier avec une hoftie 
confacr-ée que le Pape Pie V lui 
avoit autrefois envoyée pour qu’elle 
s’en fervît en cas de nécefiité , elle 
paffa deux heures dans le recueille¬ 
ment & dans la prière , puis elle re¬ 
vint dans fa chambre fe mettre au» 
près du feu & converfer tendrement 
avec fes femmes , en continuant de les 
confoler. “ Ce que je perds ici bas 
» n’eft rien , leur dit-elle , élevons nos 
» penfées vers le Ciel. Vous voyez 
»> en moi un grand exemple du néant 
» des grandeurs & du malheur de la 
» condition humaine. Reine d’Ecoiïe 
„ par ma naiflance , Reine de France 
,, par mon premier mariage , vous 
» avez vu fi ma vie a été heu- 
» reufe & vous voyez quelle eft ma 
» fin. Trône, échafaud, tout eft égal â 
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j> quand les portes de l'Eternité vont 
» s’ouvrir. Ne me plaignez pas-; en 
» vérité je ne fuis point à plaindre; 

»» vous ne fauriez croire combien 
» l’innocence affermit & confole », & 
en parlant ainfi, fa férénité parjàite 
les en affuroit autant que fes dif- 
cours, ; . 

Après un moment de lilence, elle 
leur dit. « Vous m’aimez , mes chères 
» amies ! vos fervices me l’ont affez 
» prouvé. Il m'en relie un, .dernier à 
»» recevoir de votre amitié, ce ne fera 
«pas le moins v .pénjble ; .c’eft que 
«vous.-ne m’abandonniez pas à mes 
« derniers momens ; je fens combien 
«ce fpe&acle fera pour vous ..cruel 
« & douloureux , mais je, déliré ar- 
«demment qu’il y ait des témoins 
« fidèles de ma perfévérance dans la 
«foi Catholique. Dieu voit rnon 
( «cœur, U,fait que ce n’efl: pas pour 
u l’intérêt de ma gloire que je le fou- 
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frhaite. Je ne prétends pas faire un 
»» vain trophée d'une confiance, qui, 
» après tout eft un devoir & non pas 
» un mérite ; mais il -importe : peut- 
» être à la Religion qu’on ne puiffe 
»* pas en impofer à l’univers fur mes 
*» derniers momens. Voici , ajouta? 
t’elle »un mouchoir que je me fuis 
»> réfervé encore ,.c’efl pour me ban*? 
» der les yeux quand je ferai là; c’eft 
» de vous , ma chère amie », dit-elle 
à la première de fes femmes , en l’em- 
braffant , »* que j’attends ce dernier 
h office , ôc. vous garderez ce mou- 
o choir pour lamour de moi. 

Lorfqu’elle 1 finiffoit ces mots, on 
frappa rudement à la porte , fes fem¬ 
mes défefpérées jugeant qu’on venoit 
la chercher , perdirent la tête , vou¬ 
lurent faire réfiftance & fermer la 
porte aux verrouils •* Mes amies , 
leur dit-elle,, »cela ne fert de rien, 
^ouvrez». Elles obéirentles Com- 





382 Supplément àt Hijl.de la Rivalité 

miflaircs entrèrent : “ Meilleurs, leur 
dit la Reine , „ je vôus avois promis 
„ d’être prête, vous voyez que je ne 
„vous fais pas attendre. „ Elle prit 
dans fa main un petit crucifix d’y voire 
& les fuivit. Ce crucifix bleûa les 
regards du Comte de Kent, qui lui 
dit d’un ton févere : “ Madame , il 
„ faut avoir le Chrift dans le coeur 5 c 
„ non pas à la main. Pour l’avoii 
„ plus furement dans le cœur, répon* 
», dit-elle , il eft bon de l’avoir fous 
j, les yeux ; cet objet de vénération 
„ 5 c d’amour touche le coeur & 
„ nourrit la piété. Je vous plains, 
dit le Comte , „ d’être encore fi atta- 
„ chée à ces fuperftitions.,, 

Elle demanda une fécondé fois la 
permiflion de faire venir fon Aumô~ 
nier, ce qui lui fut de nouveau re- 
fufé ; on voulut même la féparer de 
fes femmes , de peur que leurs cris 
& leurs larmes ne troublafl'ent l’éxég 
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çution & de peur qu’elles ne cher¬ 
chaient à lui donner des preuves fu~ 
perftitieufes de leur attachement. 

Marie répondit de leur difcrétion 
fur ces deux points , on infifla ce¬ 
pendant pour les écarter. Marie alors 
fe reflouvint encore un moment 
qu’elle étoit Reine, & dans le grand 
intérêt qui l’animoit, elle fît valoir 
les droits du trône & ceux du mal¬ 
heur avec une dignité fi impofante 
qu’elle fit ceiïer fur ce point toute 
contradi&ion. 

Au bas de l’efcalier elle trouva fon 
Maître d’Hôtel, André Melvil, dans 
les convulfions du défefpoir, fe rou¬ 
lant par terre , fe tordant les bras, 
rugiffant de douleur & pouvant à peine 
proférer ces paroles : “ quelle nou- 
,, velle je vais porter en Ecofle au Roi 
3 , mpn Maître!,, La Reine lui reprocha 
doucement fon peu de fermeté, ôç 
çomme elle avoit de la peine à mon- 
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ter fur l’échafaud à caufe d’un mal de 
jambe, elle lui dit d’un air ferein & 
d’un ton encourageant: f( Allons , mon 
,, cher André ! encore ce petit ferVice , 
9 , aide^-moi a monter. Elle le char¬ 
gea de nouveau de recomthander fes 
domeftiques- au Roi fon fils & de lui 
défendre en fon nom de fonger à-da 
.venger. - •» *' • *••'* •* *»• • 

Arrivée à-l’échafaudelle* ordonna 
qu’on fît entrer fes femmes : l’une 
d’elles , en arrivant dans la Salle où 
l’échafaud étoit drefie & tendu de-noir, 

6 en voyant fa Maîtrefîe parmi les 

Bourreaux, ne put fe contenir , fes 
cris,& fes larmes la trahirent, c’étoit 
juftifier l’oppofition des Commiflaires. 
Marie fe retourna de fon côté en 
mettant fon doigt fur fa bouche pour 
lui impofer filence ; quand cette femme 
fe fût approchée : ma chère amie ! 
lui dit la Reine , „ j’ai répondu de 
„ vous, il faut que vous fâchiez vous 
„ vaincre. Enfuite 


I 



de la France & de l'Angleterre. 3 8 J 

Enfuite elle protefta hautement de 
fon innocence fur les deux grands 
çhefs d'accufation proposés contre elle 
en différens temps , l’un d’avoir été 
complice de la mort de Darnley fon 
mari, l’autre d’avoir attenté aux jours 
d’EUfabeth ; mais pour donner à la 
vérité toute fon étendue , elle con¬ 
vint expreffément , comme elle en 
étoit toujours convenue , d’avoir 
adopté tous les projets qui n’avoient 
pour but que de lui rendre la liberté, 
fans nuire à Elifabeth. Puis elle fe 
mit à genoux pour faire fes prières. 

Alors parut Fletcher , Doyen de Pe- 
terborough , nommé par les Anglois 
pour l’exhorter ; il commença par lui 
propofer d’abjurer , elle lui dit avec 
douceur : » Je rends jultice à votre 
,, zèle & à vos intentions ; mais la 
^différence de notre foi rend ici vos 
exhortations inutiles & vos con- 
„ folations fans effet. Ce difcours 

Tome IL R 
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n’empêcha pas que le Doyen ne luî 
fie elTuyer un long & groffier fer- 
mon contre l’idolâtrie, où il lui mon¬ 
tra l’enfer prêt à la recevoir, li elle 
6’obftinoit à fermer les yeux dans ce 
dernier moment à la lumière de l’E¬ 
vangile ; il la fatigua tant de fes 
apofirophes Puritaines & de fes con¬ 
tinuelles fommations d’abjurer, qu’en- 
fin les Commiffaires jugeant que 
c’étoit pouffer trop loin la perfécu- 
tion & l'importunité , firent ligne au 
Doyen de cefler. Marie ayant prié 
pour le Pape , & pour toutes les 
Puiflances Catholiques , pour la con- 
verfion du Roi d’Ecoffe fon fils & 
des Nations Protellantes , pour la 
profpérité d’Elifabeth , appela fes 
femmes pour l’aider à fe déshabiller. 
JLe Bourreau fe préfenta pour cet 
office (a), dont il remplit, malgré 

.. . . —■ , r » — i ■■ ■ ■ “ r 

(a) » Ce vilain », dit Brantôme, >• 1* 
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elle, une partie; elle fe contenta de 
dire, en foûriant, » qu’elle n’avoit pas 
„ coutume de fe déshabiller devant 
„tant de monde ni de fe fervir de 
„ pareils valets-de-chambre ; elle or¬ 
donna qu’on lui bandât les yeux., 
avertiiïant toujours fes femmes que 
leurs fanglots fuffoquoient, d’être cir- 
confpeêtes 8 c de tenir la parole qu’elle 
avoit donnée ; elle les embralfa pour 
la dernière fois. 

Le Bourreau s’étant mis à genoux 
devant elle pour lui demander par¬ 
don , félon l’ufage ; <( mon ami , lui 
dit-elle , je vous pardonne de tout 
,, mon coeur, je pardonne de même 
,, à ceux qui m’ont mife entre vos 


35 tira par le bras aflex lourdement, & lui 
33 ôta fon pourpoint , fon- corps de cotte 
«3 avec le collet ■ bas, de manière que fon 
3 ? corps & fa belle gorge plus blanche qu’al- 
* bâtre, paroiffoient nuds & découverts. • 

' Rij 
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„ mains, & je prie Dieu de leur par¬ 
donner. ,, 

Pendant que le Doyen de Peter- 
borough entonnoit des oraifons en lan¬ 
gue vulgaire , Marie récita le Pfeaume: 
In te j Domine , fperavi , & lorsqu'elle 
prononçoit les paroles : in manus tuas, 
Domine , commendo fpitituni meum , te 
Bourreau lui donna un grand coup 
de hache fi mal adroitement qu'il lui - 
fit entrer fa coëfiure dans la tête ; ce 
ne fut qu’au troifième coup que la 
tête fût emportée. Lorfque le Doyen 
proféra la formule ordinaire : Ainji 
périjfent tous les ennemis d’Elifabcth , 
le Comte de Kent fut le feul qui ré¬ 
pondit Amen , les autres Conmiiflai¬ 
res & tous les Spectateurs , quoi- 
qu’Anglois & ennemis de Marie, fon- 
doient en larmes. 

Les femmes de la Reine d'Ecclîe 
s’adreflerent à fon Gardien Pawlet f 
pour demander qu’il leur fuc permis 
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de dépouiller elles-mêmes le corps de 
leur Maîtrefl'e , fous la prcmeffe de 
remettre fidèlement la dépouille en¬ 
tière au Bourreau , Pawlet les refufa 
& les chafla rudement, comme li 
elles eulTent fait une propofition in¬ 
décente ; cet homme ne confervoit 
de la probité que pour la rendre 
haïffable. Le corps de Marie , ce 
corps le plus beau que la Nature eue 
formé , refta au pouvoir du Bour¬ 
reau , circonftance qui fuggère au H- 
centieux Brantôme d’étranges & abo¬ 
minables idées. Marie fut enterrée 
dans l’Eglife de Péterborough , au¬ 
près de fa grande Tante Catherine 
d’Arragon, dont la deilinée n’avoit 
pas été beaucoup plus heureufe. 

D’après ces particularités de la 
mort de Marie Stuart , rapportées 
également par fes défenfeurs 6c fes 
Adverfaires , par les Catholiques 6c 
les Proteftans , nous ne fommes point 

R iij 
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furpris qu’on l’ait répréfentée comme 
une Sainte & une Martyre , c’eft une 
idée qui nait d’elle-même. Nous ne 
voyons pas que les aftes des Mar* 
tyrs offrent rien de plus édifiant , de 
plus propre à faire aimer & refpec- 
ter la Religion. . . ' 

Les ennemis de Marie font réduits 
à lui reprocher de la fuperftition Sc 
du fanatifme. De la fuperftition ! 
reproche de feéte qui ne fignifie 
rien ici. Du fanatifme ! .on n’en 
découvre pas la moindre trace dans 
toute la conduite de Marie. Rien 
d’exagéré , rien d’éxalté tout 
efl: dans la jufte proportion , dans le 
çaraftère fimpte ôc vrai de la vertu > 
c’eft le développement néceffaire du 
naturel heureux de Marie, dans les 
conjon&ures où elle fe trouve. Dou¬ 
ceur inaltérable, patience inépuifable., 
charité fans bornes , pas un defir de 
vengeance , pas un mouvement de 
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haine, pas le moindre levain d’aigreur 
contre les Barbares qui l'égorgent, 
contre les indifférens qui l’abandon¬ 
nent ; aimer & pardonner, voilà Ma* 
rie , voilà Ton fanatifme. Sa vie & fa 
mort font la plus forte & la plus tou¬ 
chante leçon contre la perfécution. 
Toute fa conduite forme le plus par¬ 
fait contrafîe, d’un côté avec la Saint- 
Barthelemy & les fureurs de la ligue, 
de l’autre avec les violences du Pu- 
ritanifme ; tout pcrfécutoit alors fur 
la terre, Marie feule favoit fouffrir 
& pardonner. Qui ne voudrait être 
de la Religion de Marie, de cette Re¬ 
ligion qui plaint l’oppreffeur & qui 
confole l’opprimé ? Quelle reffource 
auroit pu relier à cette infortunée 
dans des malheurs tels que les liens, 
fi celle de fe jetter entre les bras d'un 
Dieu jufte & bon lui eût manqué ? 
„ Malheureufe Princelfe , dit M. le 
' „ Préfident Hénault, à qui on a vou-r 

Riv 
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„ lu enlever jufqu’aux regrets de la p.of- 
„ térité î 

Revenons à préfent fur cette im¬ 
putation faite à la Reine d’Ecolfe d’a¬ 
voir été complice de la mort de fort 
mari ; concevons-nous qu’une femme 
qui meurt 'dans des fentimens de pié¬ 
té fi profonds, fi purs, fur la fincé- 
rité defquels la haine n’a pas même 
hazardé de propofer un doute, con¬ 
cevons-nous que cette femme eut 
ofé , à fon dernier moment, prendre 
Dieu à témoin de fon innocence , fi 
elle fe fut fende coupable ? L'exemple 
de Jeanne I cre - Reine de Naples, prouve 
qu’une jeune Reine , entraînée dans 
le crime par la fougue des pallions 
& l’afccndant des mauvais confeils, 
peut, dans la fuite, mériter l'eflime pu-» 
blique par des vertus, comme la pitié 
par fes malheurs ; fi Marie Stuart eût 
été dans le même cas ; fi , avant de 
redevenir vertueufe, elle eût été une 
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fois criminelle , loin de concevoir 
qu'elle eût ofé le nier en mourant , 
je ne concevrois pas même quelle 
eût pu n’en pas faire un aveu public 
en expiation de fon crime ; j’avoue 
que s'il eft pour moi un problème 
hiftorique réfolu , c'eft celui de l'in¬ 
nocence de Marie Stuart , & c'eft 
furtout par la mort de Marie Stuart 
qu'il eft réfolu. Si fa vie entière efl 
une preuve de fon innocence, fa mort 
en efl une démonllration. 

Mais comment une Reine fi aima¬ 
ble fut-elle haïe ? C’eft qu’Elifabeth 
fa Rivale , qui pofTédoit l’art de nuire, 
comme Marie pofledoit celui de plai¬ 
re , employoit tout fon art à lui fufciter 
des ennemis ; c’eft que Marie étoit 
prefque feule aimable , chez une Na* 
tion alors féroce , c'eft fur-tout quelle 
étoit préfque feule Catholique parmi 
des peuples Proteftans , & qu'elle 
étoit feule tolérante parmi tant d’ia- 

Rv; 
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tolérans ; c’eft que l’efprit de Reli¬ 
gion avoit dégénéré en un efprit de 
guerre , & que la maxime impie: 
penfe comme moi ou meurs j gouver- 
noit alors l’Europe & fur-tout Tes 
Royaumes Britanniques. 

On a reproché à Marie trop de 
fîmplicité, trop de candeur, une faci¬ 
lité trop grande à croire le bien r à 
oublier le mal. Craignons de blâmer 
i des défauts fi voifins de la vertu. Ma¬ 
rie plus défiante n’eût pas été peut- 
être moins malheureufe , elle eût été 
furement moins intéreflante. 

On pourroit la foupçonner d’avoir 
un peu trop aimé le luxe & le farte, 
encore cette idée ne feroit-clle fon¬ 
dée fur rien de pofitif , mais feule¬ 
ment fur fon éducation Françoife & 
fur quelque dégoût qu’elle montra, 
en arrivant en Ecolfe, pour les moeurs 
pauvres du pais : jamais on ne lui a 
reproché de fouler fes peuples, Si fes 
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ennemis même avouent qu’elle gou- 
vernoit avec beaucoup de modération 
6 c de fageffe. 

On a voulu l’accufer de galanterie ; 
il eft rare qu'une femme belle , fen- 
fible , attentive à plaire , ne foit pas 
calommiée fur ce point. Nous avons 
à lui reprocher au contraire un aéte 
de févérité exceflîve fur cet article. 

Montmorenci , qui fut dans la 
fuite le connétable Henri, avoit été 
fort amoureux de Marie Stuart, qui, 
de fon côté , ayant pour lui, dit-on, 
une prédilection marquée , auroit 
confenti à l'époufer après la mort de 
François II, û Henri eût été libre 
alors (a). 

(a) L’Hiftoire offre , fous la troifièrae race, 
quatre exemples de Reines de France qui re¬ 
font remariées & qui ont époufé de fimples 
fujets. Anne de Ruflie 3 veuve de Henri!, 
époufa Raoul de Réronne, Comte de Crépy. 
Adélaïde de Savoye, veuve de Louis le Gros , 

R v) 
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Lorfquc Marie retourna en Ecoiïe, 
Montmorenci fut un des François qui 
raccompagnèrent. Il avoit avec lui 
Chafteiard, jeune homme d’une très* 


ëpdufa le Connétable Mathieu de Montmo* 
renci. Marie d'Angleterre, veuve de Louis XII, 
époufa Charles Brandon , fon Amant. Enfin 
Marie Stuart époufa fucceflivement Darnley 
& Bothwel. Marie Stuart avoit fur les autres 
l'avantage d'avoir une couronne à donner au 
mari qu'elle choififlbit. Nous ne parlons ni 
d'Eléonore d' Aquitaine , qui , répudiée par 
louis le jeune , époufa Henri , Comte d'An¬ 
jou , depuis Roi d'Angleterre , ni d'Anne 
de Bretagne, qui époufa le Roi , fucceflfeur 
de fon premier mari. En Angleterre , Ifa- 
belle, Comtefife d'Angoulême , veuve du Roi 
Jean Sans-Terre, époufa Hugues de Lufîgnan , 
Comte de la Marche , & Catherine de 
France, veuve de Henri V , époufa Owen 
Tudor. En Ecoffe, Marguerite d'Angleterre, 
veuve de Jacques IV 3 époufa le Comte 
d'Angus, delà Maifon de Douglas, & en- 
fuite encore un Stuart , mais qui n'étoit 
pas Roi, 
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ancienne Maifon du Dauphiné, petit! 
neveu, par fa mère, de notre illuftre 
Chevalier Bayard. Chaftelard avoic 
des talens aimables , de la galanterie 
dans l’efprit, du goût pour la Poéfîe ; 
il s’exerça beaucoup dans ce voyage 
à célébrer la Reine, qui prenoit plai- 
iir à répondre à fes vers. Ardent 3 c 
préfomptueux , il s’enflamma pour elle 
& efpéra de lui plaire. Obligé de 
revenir en France, il quitta rEcoflTe 
avec le plus vif regret. Lorfqu’il vit les 
guerres de Religion s’allumer dans fa 
Patrie , ne voulant porter les armes 
ni pour la Religion Catholique, par¬ 
ce qu’il étoit Proteflant , ni contre 
cette Religion, parce que c’étoit celle 
, de la Reine qu’il aimoit , il prit le 
parti de retourner en Ecoiïe avec 
des lettres de recommandation de 
Montmorenci ; la Reine d’Ecofle le 
revit avec plaifir, Chaftelard fe mé¬ 
prit fur la nature de fes fuccès , il 


Brantôme 
arc. Marie 
Stuart. 
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pouffa la témérité de fes entreprifes 
jufqu’à fe cacher fous le lit de la 
Reine , il y fut découvert au mo¬ 
ment où la Reine alloit fe coucher ; 
elle eut la bonté de lui pardonner ; 
mais Chaftelard eut le malheur de 
fe perfuader que, quand une Reine 
pardonne de telles infolences , -elle 
les autorife , il ofa récidiver ; Marie 
perdit patience & crut devoir aban¬ 
donner Chaftelard à la rigueur de la 
Juftice. 11 étoit difficile qu’il y eût 
des loix pofitives fur un pareil cas, 
par conféquent la vie de Chaftelard 
auroit dû être en furété ; il fut cepen¬ 
dant condamné à être décapité. La 
Reine eût dû lui faire grâce & fe 
contenter de le chaffer de fcs Etats 
comme un fou incurable , mais elle 
craignit le pédantifme de fa Nation 

& l’interprétation odieufe qu’on pour- 
roit donner à fon indulgence fur un 
point fi délicat ; elle le laiffa périr. 



de la France & de l'Angleterre. 399 

Chaftelard monta fur l'échafaud avec 
la réfignation d’un Chevalier qui 
meurt pour fa Dame, il fe plaignit 
pourtant de fa cruauté , mais en 
amant maltraité plus qu’en coupable 
condamné ; il eut les yeux fixés juf- 
qu’à la mort fur un lieu d’où il efpé- 
roit que la Reine pourroit être cu- 
rieufe de voir fon fupplicepuifque 
c’étoit une curiofité du temps ; mais 
nous avons dit quel étoit l’éloigne¬ 
ment de la Reine pour cet affreux 
ufage, & cette éxécution étoit pré- 
çifément celle qu’il lui convenoit le 
moins de voir. Chaftelard lut pour 
fon éternelle confolation , dit Bran¬ 
tôme, “l’hymne de la Mort par Ron- 
» fard , ne s’aydant autrement d’au- 
»cre livre fpirituel, ni de Miniftre, 
»r>i de Confelïeur. 

On a dit que la Reine d’Ecolfe > 
par cette rigueur envers Chaftelard, 
avoit mérité celle dont Elifabeth ufa 
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envers elle. La réfléxion eft bien ré¬ 
vère ; ccs deux a&es de rigueur font 
fî différens dans toutes leurs circonf- 
tances , qu’on ne peut les comparer- 
Nous avons vu avec quelle difli- 
inulation hypocrite Elifàbeth avoit 
cherché à détourner d’elle & à faire 
retomber fur fes Miniftres l'horreur 
de la vengeance barbare qu’elle exer- 
çoit fur fa Rivale ; elle redoubla d’hy- 
pocrifie après l’étfécution ; elle parut 
frappée comme d’un coup de foudre 
en recevant la nouvelle de la mort 
de Marie; elle ne fe montra plus que 
vêtue de deuil & baignée de larmes; 
elle accufa hautement fes Minières 
& fes Gonfeillers de l’avoir trahie ; 
elle les chafïa de fa préfence ; elle 
écrivit au Roi Jacques : « Je vou- 
» drois que vous pufliez connoître Sc 
» ne pas fentir la douleur dont je fuis 
»» pénétrée ; elleofa prendre Dieu à 
témoin, que tout s’étoit fait fans fa 
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participation & fans qu'elle en eût 
eu connoiflance , & faifant fervir à 
fa juftification tout ce qui la con- 
damnoit, « je ne fuis , dit-elle, ni affez 
» foible ni affez lâche pour défavouer 
» un ordre que j’aurois donné ; ma 
» Cour peut attefter que je n’ai 
« jamais donné celui-ci, 8 c ma dou- 
» leur l'attefte plus fortement encore. 

Pour donner quelque vraifem- 
blance à cette étrange apologie, elle 
fit arrêter Davifon & lui fit faire fon 
procès ; alors ces Confeillers , ces 
Gourtifans qui s’étoient moqués de 
l'irréfolution de Davifon 8 c qui avoient 
pris fur eux l’événement, lui repro¬ 
chèrent la témérité qu'il avoit eue 
d'interpréter rigoureufement les in¬ 
tentions d’Elifabeth ; il fouffrit leurs 
réprimandes fans récriminer, 8 c les ri¬ 
gueurs de la Reine fans fe plaindre, 
8 c préférant une foumifiion politiqué 
à une Apologie dangereufe, il s'avoua 
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coupable & demanda grâce , il ne 
put l'obtenir $ il fut condamné à une 
amende qui le réduifoit à l’indigence ; 
Elifabeth’ voulut qu’il la payât ; elle 
lui envoya feulement de temps en, 
temps quelques légers fecours pour 
l’empêcher de périr de mifère ou 
plutôt pour prévenir les effets de fon 
défefpoir. Davifon , ne pouvant fe 
juftifier publiquement , envoya du 
moins àWalfîngham fon ami, Miniftre 
d’Elifabeth , une apologie fecrette qui 
contient tous ces détails. 

Jacques refufa de recevoir l'Am- 
baffadeur d’Elifabeth , Sc rappclla les 
liens d’Angleterre ; il jura de venger 
fa mère ; la Nation, & fur tout la No- 
bleffe , partagea fon indignation ; le 
jour que la Cour d’Ecoffe prit le 
deuil, le Lord Sainclair parut en ar¬ 
mes devant le Roi « voilà , dit-il, le 
»» deuil qu’il faut prendre pour la 
» Reine » ; cependant Walfingham , 
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Secréraire d’Etat d’Angleterre , ayant 
écrit, comme de lui-même , au Lord 
ThirHlone, Secrétaire d’Etat d’Ecoffe, 
pour lui répréfenter l’impuiffance où 
étoit ce dernier Royaume de fe venger 
parafes propres forces , & le danger 
d’appeller des fecours étrangers ; Jac¬ 
ques , foit qu’il cédât à ces raifons, 
ou aux dernières volontés de fa mère 
qui, en mourant, l’avoit exhorté à la 
paix, foit plutôt qu’il fuivîtfon averfion 
naturelle pour la guerre & fon amour 
pour le repos > ceffa de parler de 
vengeance , & pour fuccéder un jour 
à Elifabeth , crut qu’il devoit conti¬ 
nuer de paroître vivre en bonne in¬ 
telligence avec elle. 

La France , qui n’avoit fait que 
des efforts affez équivoques pour 
fauver Marie * n’en fit aucun pour la 
venger , Henri III 6 c les Guifes 
avoient d’autres affaires. 

Enfin Marie Stuart n’eut pour ven- 
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geur que Philippe II, & c’eft un nou¬ 
veau trait de fa deftinée. L’intérêt 
que devoit infpirer une Reine fi ai¬ 
mable & fi infortunée , fut affoibli & 
prefque détruit dans l’Europe par le 
malheur qu’elle eut de tenir par les 
liens du fang, de la Religion & de 
la Politique aux Auteurs de la Saint- 
Barthelemy, aux Zélateurs de l’in- 
quifition , aux Guifes, à Philippe II. 

Philippe fongeoit moins à la ven¬ 
ger, qu’à punir Elifabeth du fecours 
qu’elle donnoit aux Païs-Bas ; mais 
il fentoit combien la mort violente 
de Marie Stuart étoit une circon- 
ftance propre à orner un manifefie 
ôc à répandre de la faveur fur les ar¬ 
mes de celui qui s’annonceroit pour 
fon vengeur , il fit contre l’Angleterre 
cet effroyable armement qu’on appel- 
la la Flotte invincible . Elifabeth , dans 
les préparatifs qu’elle fit pour la dé- 
fenfe de font Royaume , étendit fes 
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foins jufques fur les côtes qui paroif- 
foient les moins menacées d'une in- 
vafion. Toute l'Angleterre fuc en 
armes , tous les Ordres de l'Etat 
fournirent des vaiflTeaux. Près de cent 
mille hommes des meilleures troupes 
furent diltribués dans les lieux où 
Y embarquement pouvoir être tenté ; on 
n’en eut pas befoin , toute leur fonc¬ 
tion fut bornée à voir , du port, des 
orages violens & des combats terri¬ 
bles. Une partie de cette Flotte, qui 
ne fe propofoit pas moins que la 
ruine entière de l’Angleterre, fut dif- 
fipée par la. tempête , l’autre partie 
fut détruite dans plufieurs combats 
par le Lord Howard Effingham , 
Grand Amiral, qui fut bien fécondé 
par le Vice-Amiral Drake. Jamais 
Flotte ne fut plus complettement vain¬ 
cue , que celle que l’orgueil de Phi¬ 
lippe avoir nommé Y invincible.. Il eût 
. mieux valu attendre /'événement j dit 
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M. le Préfident Hénault > en parlant 
de la fameufe expédition de Charles- 
Quint en Provence. L’exemple de 
Charles-Quint n’avoit pas inftruit 

Philippe. . j 

Ce Prince affeffa fur la ruine de 

fa flotte une indifférence héroïque. 
«Je ne Pavois pas envoyée, dit-il, 

, pour combattre les vents. 

Ce font cependant les premiers 
ennemis que toute flotte ait à com¬ 
battre ; d’ailleurs Philippe diffitnuloit 
cu’Efïingham & Drake avoient beau¬ 
coup ajouté au ravage des vents. 
Pendant que l’Angleterre fa.foit des 
réjoui fiances publiques pour la def- 
truftion de l 'invincible , Philippe fai- 
foit rendre grâces à Dieu de ce que 
la perte n’avoit pas été plus forte. „ S il 
eft content , dirent les Anglois, 
tout le monde doit l’être. 

Dans cette expédition , 1 Europe 
fut pour Elifabeth contre Philippe, 
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tant les difpofitions publiques font 
naturellement favorables à celui qui 
ne fait que fe défendre, & contraires 
à celui qui attaque , même avec l'ap¬ 
parence de la juftice ! Philippe, par 
l'immenfité de fes préparatifs, n'avoic 
pas moins alarmé fes amis que fes 
ennemis , il avoit d'ailleurs perdu à les 
faire, le temps de les mettre en oeuvre. 
Le defîr défaire une chofe extraordi¬ 
naire l’empêcha de faire une expédition 
utile ; il manqua l'occafion , il voulut 
éblouir & effrayer l'Europe par un ar* 
mement, jufqu'alors fans exemple (a) 5 
quand il parut, l’Europe avoit oublié 
Marie Stuart & pardonné à fa per- 
fécutrice. 

La feule perfonne qui voulut fin* 
cérement venger Marie , fut une de 
fes femmes, nommée Marguerite Lam- 

(«) Cet armement, entrepris long-temps 
avant la mort de Marie Stuart, avoit duré 
fept ans à faire. 




4 o 8 Supplément à l'Hift. de la Rivalité 
brun ; Ton mari, dont l’hiftoire n’a pas 
confervé le nom, étoit mort de dou¬ 
leur d’avoir vu fa Reine périr fur un 
échafaud. Marguerite fe crut chargée 
de les venger tous deux , elle s’ha¬ 
billa en homme , prit deux piftolets, 
l'un pour tuer Elifabeth, l’autre pour 
fe tuer elle-même afin d’échapper au 
fupplice, & fe cacha dans la foule 
pour pénétrer jufqu’à Elifabeth. Un 
de fes piftolets tomba , les Gardes le 
ramaffèrent & virent qu’il étoit char¬ 
gé ; Marguerite fut arrêtée , & l'autre 
piftolet qu’on trouva fur elle, ache¬ 
va de la convaincre. Elle parut de¬ 
vant Elifabeth qui voulut l’interro¬ 
ger ; elle lui révéla fon fèxe, fes 
projets, fes motifs. Vous avez donc 
cru faire votre devoir, lui dit Elifabeth; 
eh bien ! quel penfez-vous que foit à 
préfent le mien ? —- Eft-ce la Reine 
qui me fait cette queflion ? eft-ce 
mon Juge qui m’interroge ? — C’eft 
. ' l’une 
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l’une & l’autre, mais répondez d’abord 
à la Reine. — La Reine doit me faire 
grâce fans balancer. = Eh ! qui l’af- 
furera quelle n’aura plus à craindre 
>de votre part, un pareil attentat ? =su 
Sa clémence même. Mais une grâce 
accordée avec tant de précaution 
n’eft plus une grâce. Reprenez le per- 
fonnage de Juge » il vous convient 
.mieux. 

Elifabeth admira le courage de cette 
femme & lui fit grâce, ne dérobons 
point à cette clémence l’éloge qu’elle 
peut mériter, il ell toujours beau de 
faire grâce, mais c’eft à Marie Stuart 
qu’il eût fallu la faire, ou plutôt il eût 
fallu être jufte envers elle. 

Pour rendre à Elifabeth fon eftime 
il faut détourner fes regards de cette t 
déplorable aventure, où elle déploya 
contre la Reine d’Ecoffe fa Rivale , 
un Machiavellifme digne de Cathe- 
* rine deMédicisj il faut voir d’un auj 
Tome IL § 



o Supplément à ffiljl. de la Êlvalité 

tre côté feus fon régné brillant 8 c 
paifible à la fois le peuple content» 
les Parlemens dociles, les Puritains ré¬ 
primés » l’ordre rétabli dans les Fi¬ 
nances par cette même économie que 
fes ennemis taxoient d’avarice , le 
commerce floriiTant, la navigation ac¬ 
crue; le tour du globe » indiqué feu¬ 
lement par la découverte du Portugais 
Magellan (a) , achevé pour ia pre¬ 
mière fois par un Anglois , le .célè¬ 
bre Drake » puis par Thomas Ca- 


j (a) Magellan mourut en. route j mais 
jdans cette courfe le tour du Globe fut ache¬ 
vé par Sébaftien Cano, un des compagnons 
de Magellan, qui rentra dans Séville le 8 
Septembre 1511. Magellan étoit parti le 10 
Août 151P, Clfàrlcs- Quint donna pour de- 
vife à Cano un Globe terreftre avec ces 
mots : Primus me circumdedifti. Tu as le pre¬ 
mier fait ce tour. Drake le fit en 105* jours, 
Cavendish , en 777. Drake étoit parti en 
ij77, Cawendish en 1586. 
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"vendish ; la Virginie (a) découverte 
par Walter Raleigh, d’autres Anglois, 
Martin Forbisher, Jean Davis, cher¬ 
chant un palTage à la Chine par le 
Nord-Oueft, Davis donnant Ton nom 
au fameux détroit qu’il découvre dans 
TOcéan feptentrional ; la Mofcovîe 
fi peu connue de l’Angleterre 6 c de 
l’Europe avant que les Anglois, fous 
Edouard VI , euflent découvert un 
palTage à Archangel par la Nouvelle 
Zemble , cette même Mofcovîe tra- 
verfée fous Elifabeth depuis Archan¬ 
gel jufqu’à Aftracan, par les Com- 
merçans Anglois qui vont porter leurs 
marchandifes à travers la Mer-Caf- 
pienne jufqu’en Perfe ; le même com- 


(<0 Dans un des Dialogues des morts de 
M. de Fontenelle, le Duc d’Alençon dit à 
tlifabeth : Vous fites donner et cette contrée le 
nom de Virginie 3 en mémoire de la plus dou- 
teufe de toutes vos qualités, 

S II 







4 1 2 Supplément h. t Hijl. de la Rivalité 
merce étendu, en 1583 , à la Tur¬ 
quie , où l’Angleterre a voit été re¬ 
gardée, jufques-là, comme une pro¬ 
vince de France ; enfin les Villes 
Anféatiques humiliées & dépouillées 
d’une partie de leur commerce par 
Elifabeth, qui le tranfporte à fa Na¬ 
tion , voilà les titres de gloire de 
cette grande Reine. 


Fin du fécond Volume . 
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